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LETTRES 
HI  S  TORIQUES 

ET   GALANTES, 

Par    Madame    du    NOYER: 
OUVRAGE    CURIEUX. 

Nouvelle  Édition  corrigée  ,  &    augmentée 
de  plusieurs  Lettres  très-intéreffantes. 

TOME      ONZIEME. 


A      P  A  R  I  S  ,      \y» 

Et  fe  trouvent  à    AVIGNON; 

Chez  François  Seguin,  Imprimeur^ 
Libraire  ,   près  la  Place  St.  Didier. 

M.    DCC.    XC. 

AVEC      PERMISSION. 
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MEMOIRES 

D  E 

Madame    du    NOYER, 

Ecrits  par  elle  -  même. 


Suite   des   Lettres   Galantes. 


j 


A I  toujours  été  de  l*avis  de  ceux 
qui  difent  ,  que  la  femme  la  plus  efti- 
inée  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  plus  efti- 
inable  ,  cft  celle  dont  on  parle  le  moins. 
Cette  raiion  m'empêcheroit  fans  doute 
de  me  donner  en  fpeccacle  au  Public , 
fi  je  ne  me  croyois  obligée  en  confcien- 
ce  de  donner  une  jufte  idée  de  moi  dani 
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un  temps  où  la  calomnie  tâche  de  défi- 
gurer les  gens.  C'cll  donc  par  vérité  , 
&  non  par  vanité  ,  que  j'entreprens 
d'écrire  ces  Mémoires.  Je  demande  à 
ceux  qui  les  liront  ,  de  l'indulgence 
pour  mes  foiblcfTes  ,  de  la  compaflion 
pour  mes  malheurs,  &  de  la  confiance 
pour  tout  ce  que  j'avancerai,  puifque 
mon  intention  eH:  d'accufer  jufte  fur 
toutes  chofes. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  faire  ma 
Généalogie  ,  quoique  je  puifTe  me  faire 
honneur  de  mes  Ancêtres.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  que  je  fuis  née  à  Nîmes, 
Ville  célèbre  par  fon  ancienneté ,  par  le 
féjour  des  Romains,  &  par  les  Mojiu- 
mens  magnifiques  qu'ils  ont  laille.  Mon 
père,  qu'on  appelloit  monfieur  Petit  , 
étoit  un  bon  Gentilhomme  de  ce  Pays- 
là,  qui  fans  avoir  de  grandes  richelTes  , 
&  à  l'abri  de  l'indigence  ,  vivoit  com- 
modément de  fon  revenu  II  époufa  en 
i66î  ,  ma  mère  ,  qui  étoit  du  même 
nom  &  de  même  famiille  que  ce  fametix 
Confeiïeur  de  Henri  IV  ,  dont  le  neveu 
remplit  aujourd'hui  la  place  auprès  de 
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Louis  XIV".  Elle  écoit  de  Montpellier  , 
ëi  elle  tenoit,  par  fa  mère  ,,  à  tout  ce 
qu'il  y  avojt  de  familles  de,  confidéraîion 
dans  cette  Ville.  Peu  de  temps  après  fon 
mariage  elle  accoucha  d'un  iils  qui  étoit 
forti  du  monde  avant  que  j'y  fufTe  en- 
trée ,  &  elle  perdit  elie-iriême  le  jour 
bier.îôt  après  rr.e  Tavoir  donné  ;   mais 
en    mourant  elle    me  recommanda   à 
Madame  Saporta  fa  fœur  ,  qui  étoit  la 
perfonne   la    plus  accomplie    de    fou 
temps.    Elle   joignoit   à    une    grande 
beauté  ,   à   un  efprit  êc  un  génie  fupé- 
rieur,  un  cœur  &  des  fentimens  héroï- 
ques ;  en  un   mot  ,   une  vertu  6c  une 
piété  exemplaires.  De  forte  que  toutes 
ces  qualités  lui  attirèrent  i'efîime  Sa  la 
vénération  de  toute  notre  Province  :  ce 
qui  étdit  foûtenu  par  de  grands  biens. 
Cette  iilurtre  perfonne  ,  qui  auroit 
été  propre  à  élever  une  Reine  ,  m'a- 
dopta pour  fa  fille  dès  que  ma  rcere 
fut  morte  ,  &  fe  donna  le  foin  de  mon 
éducation ,  ce  qui  eil  matière  de  con- 
fufion  pour  moi  :  Et  je  dois  avouer ,  à 
ma  honte  ,  qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'ê' 
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tre  quelque  chofe  de  bon.  Mon  enfance 
fit  môme  beaucoup  de  bruit  :  car  j'ctois 
il  bien  iiffléc ,  qu'avec  un  peu  de  mé- 
inoire  Ôc  de  vivacité  je  difois  des  cho- 
fes  au-  dellus  de  mon  âge  ,  &  je  paf- 
fois  pour  un  petit  prodige. 

Ma  tante  qui  n'avoit  jamais  eud'en- 
fans  5  &  qui  avoit  aimé  tendrement  ma 
niere  ,  me  regarda  d'abord  comme  fa 
fille  -,  &  fon  mari  qui  cnîroit  dans  tous 
fes  fentimens,  n'héfita  pas  un  moment  à 
me  dediner  tout  fon  bien.  11  réfolut 
pour  cet  effet  de  m.e  marier  avec  le  fils 
d'un  Gentilhomme  de  fes  parens .  nom- 
mé Mr.  de  C. . .  qui  avoit  de  rrès-belles 
Terres  dans  notre  voifinage.  Toutes  les 
mefures  furent  prifes ,  quoique  fort  à 
l'avance  ,  ponr  mon  mariage  ,  &  l'on 
ine  voyoit  croître  ,  avec  impatience  , 
pour  en  hâter  la  concluilon  :  mais  ma 
mauvaife  étoile  y  mit  bon  ordre.  Le 
mari  de  ma  tante  ,  après  avoir  vendu 
des  charges  qu'il  avoit  exercées  long- 
temps avec  honneur  ,  ne  fongeoit  plus 
qu'à  vivre  en  repos.  Dans  cet  efprit  il 
avoit  réfolu   d'acheter  quelque  belle 
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Terre  dans  le  voifinage  de  mon  futur 
beau-pere  ,  qui  charmé  de  ce  deiïein  , 
cberchoit  de  tous  côtés  quelque  chofe 
qui  pût  lui  convenir.  Mais  comme  on 
vouloiî  y  employer  une  fomme  conli- 
dérable  ,  &  que  de  pareils  marchés  ne 
le  font  point  à  i'etourdie  ,  mon  oncle  , 
cfui  étoit  obligé  d'aller  à  Paris  .  lailTa 
l'argent  qu'il  deitinoit  à  cette  acquifi- 
tion  chez  des  Marchands ,  renvoyant  à 
fon  retour  la  conclufion  du  m.arché. 

Lorfqu'il  fut  à  Paris  on  le  mena  dans 
une  maifon  de  confidération  ,  où  on 
l'engagea  à  jouer  avec  des  fripons  ,  6c 
où  le  bon  -  bomme  ,  qui  n'avoit  garde 
de  les  foupçonner  ,  perdit  jufqu'à  fon 
dernier  fol.  Dans  cette  rencontre  il  lui 
arriva  ce  qui  arrive  \  la  plupart  des  gens 
quiTont  en  malheur  :  I!s  attendent  un 
heureux  retour,  ils  ne  demandent  qu'à 
jouer  ,animiés  de  l'efpoir  flatteur  de  fe 
refaire  -,  mais  ils  fe  plongent  infcnii- 
bîement  dans  des  pertes  irréparables^ 
c'eit  ce  dont  mon  oncle  fit  une  trifte 
expérience.  Croyant  rattraper  fon  ar- 
gent, il  joua  fur  fa  parole,  beaucoup  5 
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Se  pour  furcroît  d'infortune  il  fit  des 
billets  aux  Coquins  qui  l'avoient  dé- 
pouillé, dont  il  eut  fujet  de  fe  repentit 
dans  les  fuites. 

Après  avoir  été  ainfî  plumé  ,  il  partit 
pour  la  Province  ,  fort  mécontent  de 
ion  aventure  ,  &  pcrfuadé  qu'il  avoit  été 
duppé.  Il  fe  confoloit  pourtant  de  celte 
perte  ,  lorfqu'il  fongeoit  qu'il  lui  reftoit 
encore  affez  d'argent  pour  acheter  les 
Terres  dont  nous  avons  parlé,  &  pour 
palfer  en  repos  le  relie  de  fes  jours. 
Mais  il  trouva  bien  à  décompter  à  fon 
retour  ,  lorfqu'après  avoir  dit  à  fa  fem- 
me le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé  ,  Se 
qu'elle  l'eut  écouté  avec  fermeté,  elle 
lui  annonça  la  perte  de  tout  fon  argent 
que  la  Banqueroute  des  Marchands 
auxquels  on  l'avoit  confié  ,  venoit  de 
leur  emporter  fans  relTource. 

Cette  nouvelle  l'étourdit.  Il  fe  voyoit 
tombé  d'une  extrême  richejfe  dans  une 
grande  indigence.  Cependant  fon  plus 
grand  chagrin  étoit  d'y  avoir  expofé  fa 
chère  femme.  Mais  cette  vertueufe  per- 
fonne ,  bien-loin  de  lui  faire  des  repro- 
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elles  ,  le  confola  dans  fa  difgrace ,  le 
foûtint  avec  une  conftance  héroïqu'e  , 
ôc  regarda  la  perte  de  fes  biens  comme 
indigne  d'une  de  fes  larmes  :  mais  elle 
eut  peu  de  jours  après  occaiion  d'en 
répandre  ^  car  les  fripons  qui  avoient 
duppé  fon  mari ,  remirent  fes  Billets  à 
des  Marchands  qui  le  firent  arrêter  dans 
la  rue,  &  conduire  en  prifon.  Dans  le 
temps  qu'elle  l'attendoit  à  dîner ^  8c 
qu'elle  éioit  inquiète  de  ne  le  voir 
point  revenir,  on  vint  lui  apprendre 
cette  fàcheufe  nouvelle.  Elle  la  reçut 
avec  douleur  -,  mais  fon  courage  n'en 
fut  pas  abattu.  Elle  courut  à  la  prifon, 
Ôc  après  avoir  ralTuré  fon  époux,  elle  le 
quitta  pour  aller  travailler  à  fa  liberté, 
ne  voulant  ni  maqger  ni  boire  qu'elle 
ne  la  luj  eût  procurée. 

C'étoit  pourtant  une  chofe  aiïcz  diffi- 
cile dans  la  conjoncture  où  elle  fe  trou- 
voit,  fans  bi^n  Si  prefque  fans  amis  ^ 
car  Mr  Saporta  ,  qui  quelques  jours 
auparavant  étoit  eftimé  ,  &  confidéré  , 
jufques-  là  que  tout  le  monde  en  bri- 
guoit  l'amitié,  k  vit  tout,  d'un -coup 
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abandonné  par  cette  foule  d'amis  que 
lui  attiroit  fa  forcune.  11  ne  lui  en  refta 
qu'un  très-petit  nombre  ,  que  l'on  pou- 
voit  appcller  de  vrais  amis  ,  puifque 
l'adveriitë  ne  les  rebuta  point.  M.  Gui- 
rard  Magaloti ,  M.  de  Faure  ,  ôc  M.  de 
Vedric-Baudan  ,  furent  de  ce  nombre. 
Le  premier  ,  lorfque  Mr.  de  L. .  .  qui 
avoiî  de  très- grandes  obligations  à  Mr. 
Saporta  ,  refufa  de  le  cautionner  pour 
le  tirer  de  priion  ,  vint  de  lui-même 
s'ourir  pour  caution,  &  ne  voulut  pas 
fouifiir  qu'il  couchât  dans  un  lieu  fî 
odieux  ^  il  demanda  qu'on  le  lui  don- 
rat  dans  fa  niaifon  jufqu'à  ce  que  l'af- 
faire fût  accommodée. 

Monlieur  de  Faure  ne  quitta  point  ma 
tante.  Il  courut  par-tout  avec  elle  pour 
foUiciter  fon  affaire.  Si  bien  que  lorf^ 
que  fur  les  trois  heures  après  -  midi  ils 
pallerenî  devant  fon  logis  ,  Se  que  ma 
tante  fe  fouvenant  qu'il  étoit  à  jeun  , 
le  pria  d'entrer  un  moment  chez  lui 
pour  dîner  ,  il  lui  répondit ,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  genéreufe  :  Je 
ne  mangerai  ni  ne  boirai  que  Monfieur 
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votre  époux  ne  foit  hors  de  prifon. 
Il  en  fortit  en  effet  par  leurs  foins  le 
même  jour  ,  &  l'on  peut  dire  que  ja- 
inais  femme  n'a  fait  ce  que  fit  ma  tante^ 
car  outre  tous  les  mouvemens  qu'elle  fe 
donna  ,  elle  eut  encore  la  généroiité 
d'engager  jufqu'à  fa  dernière  pièce  , 
fans  examiner  où  elle  trouveroit  dans 
la  fuite  où  prendre  fa  dot.  Enfin  elle 
fît  il  bien  qu'elle  tira  fon  mari  de  cette 
captivité.  Mais  comme  il  avoit  fait  plu- 
fîeurs  de  ces  billets  aux  fripons  qui 
l'avoient  duppé  ,  quoiqu'ils  n'en  euiïent 
d'abord  produit  qu'un  ,  afin  de  fonder 
le  gué  5  ô(.  que  c'étoit  proprement  une 
Hidre  ,  on  trouva  à  propos  5  de  peur 
de  quelqu'autre  avanie,  que  Mr.  Sa- 
porra  mît  fa  perfonne  en  fureté ,  &  qu'il 
fe  retirât  à  Orange.  Il  n'étoit  point  de 
cet  avis  :  il  vouloit  au  contraire  prou- 
ver  la  friponnerie  qu'on  lui  avoit  faite, 
&"  faire  punir  ces  fiioux.  Mais  on  lui  fît 
comprendre  qu'il  pourroit  le  faire  tout 
■de  même  étant  à  Orange  ^  ainfi  on  le 
détermina  à  prendre  le  parti  le  plus  fur. 
Ce  fut  un  peu  avant  la  guerre  dq 
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foixante  8c  douze  qu'il  fe  retira  dans 
ce  petit  Etat.  Sa  vertueuie  fçmme  l'y 
fuivit.  Elle  ramalTa  ce  qu'elle  put  du 
débris  de  fa  fortune  ;  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à  me  quitter,  elle  réfolut  de 
ni*emmener  avec  elle,  mais  elley  trou- 
va de  la  difficulté.  iVIon  père  qui  étoit 
convaincu  de  la  tendrelfe  qu'elle  avoit 
pour  moi  ,  &  qui  lui  devoit  quelque 
fomme  ,  lui  demanda,  d'une  manière 
réfolue  ,  à  m'avoir  auprès  de  lui.  Ma- 
dame Saporta  en  parut  inconfolable  ^ 
cependant ,  par  l'entremife  de  Mr.  de 
Veilric-Baudan  ,  l'un  de  ces  fidèles  amis 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  l'altaire  fut  ac- 
commodée d'une  manière  allez  parti- 
culière. Ma  tante  quitta  à  mon  père 
ce  qu'il  lui  devoit,  &  mon  père  me 
donna  à  ma  tante,  qui  fe  chargea  de 
me  nourrir  8c  de  m'entretenir  toute  fa 
vie  à  fes  propres  frais ,  à  condition  que 
mon  père  ne  fongeroit  plus  à  me  reti- 
rer de  fes  mains.  M.  Saurin  ,  fameux 
Avocat  de  notre  Ville  ,  père  du  Mi- 
niftre  qu'on  admire  ici,  drelfa  la  mi- 
nute de  ce  Contrat ,  ,qui  eit ,  je  crois  , 
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l'unique  en  fon  efpece  ,  Si  qui  a  été 
fort  bien  exécuté.  Cela  étant  ainfi  ré- 
glé ,  je  fus  portée  à  Orange. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  que  je  dife  que 
toutes  les  mefures  qu'on  avoit  prifes 
pour  mon  mariage  furent  rompues  • 
car  comme  ce  projet  n'avoit  été  bâti 
que  fur  la  fortune  de  Mr.  Saporîa  ,  il 
s'évanouit  par  conféquent  avec  elle.  Je 
ne  pouvois  donc  plus  attendre  de  ma 
tante  que  des  foins  remplis  de  tendrclTe , 
&   qu'une    bonne  éducation  :    Ce  fut 

.  aufiî  à  quoi  elle  s'attacha.  L'on  conçoit 
fans  peine  que  je  n'étois  point  en  âge 
de  fentir  le  renverfement  de  ma  condi- 
tion. Je  me  voyois  toujours  élevée  avec 
le  même  foin  ,  ôc  je  n'étois  fenfible 
qu'aux  careiles  ou  qu'aux  applaudiife- 
mens  que  je  recevois  de  toutes  parts. 

Orange  étoit  dans  ce  temps  -  là  un 
féjour  enchanté.  Ses  habitans  étoient 
polis,  fa  domiination  douce.  Le  mérite 
de  ma  tante  y  fut  d'abord  reconnu. 
Chacun  avoit  de  l'emprefTem.ent  pour 
elle.  On  i'eftimoit  ,  on  l'aimoit  ,  <Sc  je 

lui  ai  fouvent  oui  dire  ,  qu'au  milieu 
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(le  Ta  plus  grande  fortune  ôc  dans  Ici 
fein  de  fa  Patrie ,  elle  n'avoit  point  été 
avec  plus  d'agrément  que  dans  celte 
Terre  étrangère. 

Elle  fe  lia  d'amitié  avec  Madame  ôc 
IVI.  Bcrkhofcr  qui  commandoit  pour  le 
Prince  dans  ce  Pays-là.  C'étoit  un  hom- 
me d'un  grand  mérite  ,  ôc  d'une  grande 
piété.  Un  jour  qu'il  parloit  avec  Mada- 
ine  Saporta  de  la  félicité  des  Habitans 
d'Orange  ,  qui  exempts  des  Tailles  Se 
des  Subfides ,  vivoient ,  comme  dit  TE- 
criture ,  chacun  fous  fa  vigne  &  fous  fon 
figuier,  il  lui  dit  qu'il  craignoit  quelque 
fâcheufe  révolution  pour  ce  Peuple 
qu'il  ne  croyoit  pas  allez  reconnoiifant 
des  grâces  qu'il  recevoit  du  Ciel. 

Son  pronoilic  ne  fe  trouva  que  trop 
véritable  ,  puifquc  peu  de  temps  après 
les  Etats  de  Hollande  ayant  confifqué 
Bergop-Zom. ,  Terre  de  M.  le  Comte 
d'Auvergne  ,  le  Roi  de  France,  pour  le 
dédommager,  lui  donna  par  repréfailles 
la  Principauté  d'Orange.  M.  le  Comte 
d'Auvergne  y  envoya  ,  pour  en  prendre 
poifeffion  en  fon  nom  j  iM.  Richard ,  Se- 

crétair© 
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crétaire  de  la  Cavalerie.  Il  vint  avec  fa 
femme  &  fon  fils-  il  y  parut  revêtu  de 
Fautoritc  du  Prince  ,  fe  donnant  des 
airs  de  Gouverneur. 

D'abord  tout  le  monde  prit  parti. 
La  fortune  préfente ,  la  grâce  de  la  nou- 
veauté ,  l'emportèrent  ^  (î-bien  que 
MonfieurSc  Madame  Berkhoferfe  trou- 
vèrent feuls  dans  le  Château.  A  peine 
quelques  nerfonnes  zélées  pour  le  légi- 
time Souverain  alloient  leur  rendre  vi- 
fite,  encore  étoit  -  ce  de  nuit ,  comme 
Nicodéme.  La  feule  Madame  Saporta 
n'héiita  pas  un  mom.cnt.  Egale m^ent 
amie  des  uns  ôc  des  autres .  6c  toujours 
généreufe  ,  elle  dit  à  Madame  Richard 
qu'elle  ne  pouvoit  celler  d^aimer  &.  de 
voir  Madame  Berkhofer.  Que  C\  à  ces 
conditions  elle  vouloit  s'accommoder 
de  fon  commerce  &  de  fcn  amitié  j  elle 
verroit  dans  les  Milites ,  qu'il  y  avoit  plus 
de  fond  à  faire  fur  fa  Hncérité  que  fur  ce 
grand  nombre  de  flatteurs  qui  ne  fui- 
vo'ent  que  la  fortune  ^  6c  qu'enfin  ,  s'il 
falloit  abfolument  prendre  parti  entre 
jdeux  amies ,  elle  fe  croyoit  obligée  de 

Tome  XL  B 
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fe  tourner  du  côté  de  celle  qui  e'toit  dans 
l'adverfité.  De  (î  beaux  ientimens  , 
au -lieu  de  lui  faire  perdre  l'amitié  de 
Madame  Richard ,  Taugmenterent  de 
beaucoup.  Mais  Madame  Saporfa  ne  fe 
fervit  de  Ton  crédit  que  pour  rendre  de 
bons  offices  à  iVlonfieur  &  à  Madame 
Berkîiofer,  qui  étoicnt  bloqués  dans  le 
Château  avec  leur  famille  6c  la  Garni- 
fon. 

Ce  fut  dans  ce  temps  -  là  que  pour 
marquer  leur  reconnolilance  à  matante 
Saporta  ,  ils  me  choifirent  pour  préfen- 
ter  un  enfant  au  Baptême  avec  Henri 
Berkhoferleur  fils.  Ils  avoientraifon  de 
ménager  Madame  Saporta,  qui,  toute 
puifTante  chez  Madame  Richard  ,  ne 
lailToit  échapper  aucune  occafion  de 
leur  faire  plailir.  Cela  parut  fur -tout 
lorfqu'on  eut  ordre  de  fommer  Mr^ 
Berkhofer,  de  la  part  du  Roi  de  Fran-» 
ce  5  de  rendre  la  Place.  Madame  Saporta 
leur  aida  à  mettre  une  partie  de  leurs 
effets  en  fûrcté.  Elle  leur  iit  même  refti- 
tucr  ce  que  les  foldats  du  Comte  de 
Grignan  leur  avoient  pillé  ,  avant  ceJsr* 
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Mr.  Berkhofer,  qui  avoit  fes  ordres, 
ayant  refufé  de  rendre  le  Château  , 
Mr.  le  Comte  de  Grignan  Tafiiégea 
dans  les  formes.  Il  fit  venir  du  canon  j 
il  drella  des  batteries  ^  il  iit  jouer  des 
mines ,  6c  deux  ou  trois  jours  après  les 
Affiégés  n'étant  point  allez  forts  pour 
réiîfter  aux  Troupes  de  France  ,  le 
Château  fut  rendu  par  Capitulation. 

Véritablement,  li  Monfieur  Berkho- 
fer  avoît  voulu  tirer  fur  fes  ennemis  , 
il  les  auroit  fort  déconcertés  ;  mais  il 
auroit  abîmé  la  Ville  ,  Si  ce  n'étoit  pas 
fon  deffein.  Il  fe  contenta  iimplement 
de  tirer  quelques  volées  de  canon  en 
l'air ,  Se  ne  pouvant  réfiOer  à  la  force,  il 
prit  le  parti  de  céder.  Ce  fut  pendant 
ce  Siège  ,  que  me  trouvant  fur  la  porte 
de  Monfieur  Chamas,  proche  le  grand 
Temple ,  un  boulet  de  canon  vint  tom- 
ber à  mes  pieds  fans  me  faire  aucun 
mal.  Je  ne  fais  commentera  fe  palfa  ; 
car  outre  que  j'étois  fort  petite ,  la  peur 
m'avcit  ôté  la  connoilîance  :  Tout  ce 
dont  il  me  fouvient,  c'eft  que  j^entendis 
un  grand  bruit ,  qu'on  courut  à  moi , 

Bi 
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&  qu'on  y  trouva  tout-auprès  le  boulet 
dont  je  viens  de  parler  ,  qui  fut  porté 
chez  Mr.  Convenant  Médecin.  Il  y  a 
apparence  qu'il  ëtoit  d'abord  tombé 
ailleurs  ,  &  qu'il  avoit  enfuiîe  roulé 
jafqu'à  moi.  Tout  ce  que  j'en  puis  con- 
clure ,  c'ell:  que  mon  heure  n'ëtoit  point 
encore  venue. 

Dès  qu'on  eût  pris  le  Château,  on  le 
démolit  ,  au  grand  regret  du  Public.  Il 
avoit  été  bâti  par  les  ordres  du  Prince 
Maurice.  Les  connoilleurs  difoient  qu'il 
ëtoit  très-beau  6c  très-bien  fitué.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  expirer  la  liberté  d'O- 
range )  de  laquelle  cette  Ville  n'a  plus 
joui  depuis  ce  temps-là  qu'après  la  Paix 
de  Ryfwyk  ;  encore  c'a  été  pour  fi  peu 
de  temps ,  que  ce  n'eft  prefque  pas  la 
peine  d'en  parler.  Mais  laillant  à  Mr. 
de  Chambrun  le  foin  de  décrire  les 
malheurs  de  fon  Pays  ,  je  reviens  à  ce 
qui  me  regarde. 

Madame  Saporta  également  confidé- 
rée  fous  cette  nouvelle  domination  ,  ne 
fongeoit  qu'à  fervir  Dieu  ,  à  adoucir 
par  fes  bonnes  manières  les  ennuis  de 
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fon  mari ,  &  à  travailler  par  fes  foins  à 
faire  de  moi  un  petit  chef  -  d'œuvie. 
Elle  avoit  la  fatisfa£i:ion  de  voir  que  le 
fuccès  répondoit  à  fes  efpérances  ^  car 
comme  j'étois  fon  écho  ,  je  ne  difoia 
que  de  jolies  chofes,  &  tout  le  monde 
lîi'aàmiroit.  Monfieur  B. . .  .  (  i  ),  qui 
voyageoit  dans  ce  temps-là,  étant  venu 
à  Orange  pour  voir  ce  fameux  arc  de 
Triomphe  qui  fut  élevé  en  l'honneur 
de  Caius  Marius  lorfqu'il  revint  de  la 
défaite  des  Cimbres  ,  6c  qui  eft  digne 
de  la  curiofité  des  étrangers  :  Mr.  de 
B...  dis -je,  après  avoir  examiné  ce 
Monument  de  l'antiquité,  vint  dans  la 
inaifon  de  Monfieur  S...  pour  voir  la 
lîouveauîc  dont  on  lui  avoit  dit^es  mer- 
veilles, &  en  fortit  aufîi  charmé  de  mes 
gentilleiles  que  du  mérite  de  Madame 
Saporta.  Elle  m.e  fit  réciter  des  Vers 
devant  lui ,  des  Sermons  de  M  Gâches 
fon  intime  ami ,  parler  de  Théologie  àc 
de  Controverfe  ,  en  un  mot  de  mille 
autres  chofes ,  de  forte  qu'il  s'en  alla 

(  I  )  C'eft  Mï.  de  Berinqhen. 
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fort  fatisfait.  Depuis  ce  temps  -  là  il  a 
été  Confeiller  au  Parlement  de  Paris  , 
6c  il  eiï  préfente  ment  réfugié  à  la  Haye. 
Il  ne  fe  fouvient  pourtant  point  ,  s'il 
faut  l'en  croire,  de  m'avoir  jamais  vue 
ni  entendue. 

Apres  cela  Monfieur  Saporta  devint 
fort  infirme,  <Sc  malgré  les  foins  Lflidus 
de  fa  femme  il  tomba   dans  une  lan- 
gueur qui  le  conduiiit  au  tombeau  fix 
ans  après  fa  retraite  à  Orange.  Comme 
il  a^^'oit  trouvé  beaucoup  de  douceur 
dans  cette  efpcce  d'exil  volontaire,  il 
n'avoit  pas  cherché  à  le  faire  finir ,  &  il 
avoit  négligé  de  pourfuivre  fes  fripons, 
fe  contentant  de  paifcr  doucement  le 
peu  de  jours  qui  lui  revoient.  Comme 
il  avoit  été  fort  aimé  pendant  fi  vie  , 
il  fut  aufli  regretté  après  fa  mort.  Sa 
femme  fit  bâtir  un  tombeau  dans  l'en- 
ceinte du  grand  Temple  auprès  de  ce- 
lui du  Comte  de  Dhona.  Enfin  elle  alla 
au  -  delà  de  tout  ce  qu'elle  crut  devoit 
à  la  perfonne  &  à  la  mémoire  de  feti 
fon  mari ,  quoique  fes  affaires  fulTent 
très  -  mauvaifes  ;  Car  elle  fut  obligée , 
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pour  le  fervir  ,  de  vendre  tous  Tes  bi- 
joux^ ce  qu'elle  fit  fans  répugnance  , 
lie  trouvant  rien  de  rude  lorfqu'il  s'a- 
gilToit  de  remplir  fes  devoirs. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Mr. 
Saporta  ,  Madame  la  Grand'Ducheir^ 
de  Tofcane  pafla  par  Orange  ^  Elle  ve- 
noit  d'Italie  pour  fe  retirer  en  France. 
On  a  fort  raifonné  pour  deviner  fa  re- 
traite, &  je  crois  que  peu  de  gens  ont 
Taifonné  jufte  ià-delTus.  Quoi  qu'il  en 
foit  5  dès  qu'elle  fut  fur  les  1  erres  de 
France,  on  lui  rendit  les  honneurs  dûs 
à  une  PrincelTc  de  fon  rang  ,  êc  la  Ville 
d'Orange  fit  fon  devoir.  Elle  logea  dans 
le  Fauxbourg ,  &  ne  voulut  voir  per- 
ibnne  le  foir  de  fon  arrivée  ,  mais  le 
lendemain  il  lui  fallut  elTuyer  les  ha- 
rangues de  tous  les  Corps. 

Comme  j'étois  naturellement  fort 
curieufe  ,  je  me  levai  dès  l'Aurore  ,  ôc  je 
priai  tant  Madame  Saporta  ,  qu'enfin 
jen  obtins  avec  beaucoup  de  peine,  la 
permiflîon  d'aller,  avec  d'autres  petites 
perfonnes  de  mon  âge,  dans  la  rue  où  la 
Princeife  devoit  paifer  pour  aller  à  la 
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MefTe.  Dès  que  j'eus  cette  permiflîon  , 
au-lieu  d'attendre  la  Prince(re  fur  fou 
paffage,  je  marchai  avec  ma  troupe  juf- 
qu'à  la  porte  de  fon  logis.  Là  nous  de- 
mandâmes à  entrer  ^  mais  les  Gardes 
fort  peu  courtois  5  après  nous  avoir  ri 
au  nez  ,  nous  fermèrent  la  porte  fans 
compliment. 

Ces  difficultés  rebutèrent  mes  petites 
compagnes^  elles  s'en  allèrent  toutes <Sc 
je  reftai  feule  à  la  porte.  Dès  qu'on  l'ou- 
vrit je  renouveîlai  mes  inftances.  Enfin , 
un  Garde  touché  de  ma  perfévérance , 
me  prit  par  la  main,  &  après  avoir  re- 
fermé la  porte  de  -  peur  que  quelqu'un 
re  me  fuivît,  (car  il  avoit  ordre  de  ne 
laiiTerentrerperfonne)  il  me  mena  dans 
la  chambre  des  filles  d'honneur  de  la 
PrincelTe.  Il  y  en  avoit  quatre  que  je 
trouvai  aflifes  fur  un  lit ,  qui  déjeûnoient 
avec  du  beurre  d'Avignon.  Le  Garde  leur 
conta  tous  les  efforts  que  j'avois  fait 
pour  entrer.  Ces  Dames  me  firent  mille 
carefTes  &  voulurent  m'obliger  à  déjeû- 
ner avec  elles.  Mais  tout  cela  ne  m'ac- 
commodoit  point ,  je  ne  voulois  que 
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voir  la  Princelle .  Enfin  ,  une  de  ces  Da- 
mes connoiirant  nîon  impatience  me 
mena  dans  la  chairibre  de  la  Grand'Du- 
cheile.  D'abord  elle  lui  demanda  par- 
don de  la  liberté  qu'elle  prenoit  de  me. 
préfenter^  mais, Madame  , lui  dit-elle  , 
cette  petite  perfonne  nous  a  marqué  une 
fi  grande  paiTion  de  voir  Votre  Altelîe  , 
que  je  crois  qu'elle  feroit  morte  de  dou- 
leur il  on  lui  en  avoit  refufc  la  permif- 
<]on.  La  Princeile  fourit.  Elle  étoit  de- 
bout auprès  d'une  fenêtre  avec  une  let* 
tre  à  la  main  ,  (Se  il  n'y  avoit  dans  la 
chambre  que  la  Première  Préiidente  du 
Parlement  de  Provence  ,  qui  l'accom- 
pa{i;noit  depuis  Marfeille.  Elle  me  parut 
en  petit  deuil ,  6c  l'on  me  dit  que  c'é- 
toit  du  Duc  de  Guife  Ton  beau  -  père. 
J'ouvris  mes  yeux  tout  le  plus  que  je 
pouvois  pour  la  regarder.  Je  ja  trouvai 
la  plus  belle  du  monde,  &  elle  Tétoit 
eftcâivcment. 

La  Dame  qui  m'avoit  préfenté,  mie 
demanda  fi  ma  curiolité  étoit  fatisfaite, 
&  la  réponfc  que  je  lui  fis  obligea  la 
Frincelle  à  me  faire  des  quedions.  Elle 
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ir.e  demanda  mon  nom  ,  mon  âge  ,   8c 
niiiie  autres  chofes  de  cette  nacure.  Le 
îiazard  fit  qu'elle  fut  contente  de  mes 
réponics.  Je  remarquai  même  qu'elle 
^voit  quelque  plaifir  à  caufer  avec  moi, 
&  il  me  parut  qu'elle  fut  fâchce  lorf- 
qu*on  vint  annoncer  que  Mr.  de  Labie- 
res ,  PrëOdent ,  venoit  la  complimenter 
à  la  tête  du  Parlement.  Elle  donna  or- 
dre qu'on  me  fît  préfent  d'une  pleine 
corbeille  de  confiiurcs  ,  qui  étoicnt  fur 
fa  table.  On  me  les  mit  dans  un  tablier  , 
êc  la  Dams  qui  m'avoit  préfenté  m'en- 
gagea avec  fes  compagnes  à  fuivre  la 
Princeiïe  à  i'Eglife.  J  y  fus  donc  avec 
elles  ^  mais  lorfque  j'entenais  la  petite 
clochette  qui   précède   l'élévation   de 
l'Hoftie ,  voyant  que  la  PrinceiTe ,  aufli- 
bien  que  fa  fuite,  étoit  dans  un  profond 
recueillement ,  je  pris  mon  temps  pour 
m  évader.  On  m'avoit  élevée  avec  un  (î 
grand  éloignement  pour  tous  les  myfté- 
resdela  Religion  Romaine ,  que  j'avois 
fenti  de  Thorreurde  m'être  trouvée  à  la 
IVIcfTe.  Je  courus  vire  au  logis,  ou  je  trou- 
vai Madame  de  Saportafort  inquiète  de 
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ce  que  je  tardois  tant  à  revenir.  Elle  s'é- 
toit  repentie  de  la  permiinon  qu'elle 
m'avoii  donnée  ,  6c  lorfque  je  lui  contai 
mon  aventure  ^elle  auroit  eu  peine  à  y 
ajouter  fci,  h  elle  n'avoit  fu  que  je  n'é- 
tois  point  accoutumée  à  mentir,  &  Ci 
ies  confitures,  fous  le  poids  defquelles 
mon  tablier  rompoiî,  n'euffent  dépofé 
en  ma  faveur. 

Cependant  la  Princeffe  demanda  ce 
que  j'ëtois  devenue.  Tout  ce  qu'elle 
put  en  apprendre  fut ,  que  j'avois  dif- 
paru  à  l'Eglife.  Cela  lui  fit  de  la  peine  , 
éx.  lorfque  Mr.  de  Labieres  \int  pour  la 
voir  dîner,  elle  le  pria  de  me  deman- 
der à  mes  parens.  Elle  lui  dit  qu'elle 
■avoit  deilein  de  me  donner  à  la  Reine  ^ 
ê<  de  faire  par-là  ma  fortune.  Mr.  de 
Labieres  lui  répondit  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  mes  parens  vouluiïent  confen- 
tir  à  mon  éloignement,  parce  que  je 
leurétois  fort  chère,  ôi  que  d'ailleurs 
ils  étoicnr  ii  bons  Proteftans  ,  qu'il  ne 
ieroit  pas  pjus  mal-aifé  de  tirer  une 
perfonne  de  Genève  ,  qu'il  le  feroit  de 
11]  arracher  de  leurs  mains.  La  PrinçefTe 
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infifta  encore  ^  mais  inutileinent.  M.  <3e 
Labieres  avoit  fort  bien  expliqué  les 
Jfentimens  de  Mad.  de  Saporta.  Madame 
la  Grand'DuchelIe  partit  fans  moi.  Ce 
qu'il  y  a  de  furprenant  ,  c'eft  qu'elle 
re  m'a  jamais  oublié;  car  lorfque  je 
fus  la  voir  à  St.  Mandé  ,  plus  de  quinze 
ans  après ,  elle  me  fit  mille  carelTes  , 
quoiqu'elle  n'eût  plus  oui  parler  de 
moi  depuis  Orange.  D'ailleurs,  elle  m'a 
donné  de  fenfiblcs  marques  de  fa  bien- 
veillance pendant  tout  le  féjour  que  j'ai 
fait  à  Paris.  Lorfqu'elle  me  voyoit  au 
Palais  Royal,  (ce  quiarrivoit  fouvent) 
elle  me  témoignoit  mille  bontés  aufii- 
bien  qu'à  mes  filles ,  &  ne  celToit  de 
parler  avantageufement  à  Monfieur  de 
mon  enfance  <Sc  de  la  belle  paflicn 
qu'elle  avoit  pris  pour  moi  la  première 
fois  qu'elle  m'avoit  vue.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  Princelfe  a  la  mémoire 
plus  heureufe  que  Mr.  de  B.  .  .  (  i  }. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet,  M. 

de  Saporta  étant  mort ,  fa   femme  fe 

•'  ■ .  ■    .  > «     .  ■■  ,^ 

C  I  )  Mr.  de  B  E  il  i  N  G  h  e  n, 

trouva 
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trouva  bien  embarraflée.  La  longue 
maladie  de  feu  fon  époux  Tavoit  épui- 
fée  :  Si  bien  qu'elle  ne  favoit  prefque 
que  devenir  lorTiju'elîe  reçut  une  lettre 
de  M.  Coîton  Ton  frère  ,  qui  étoit  de- 
puis long-temps  à  Paris ,  lequel  ayant 
appris  l'érat  où  elle  fe  trouvoit ,  lui  en- 
voya du  fecours.  Monfieur  de  Saporta 
avoit  prêté  de  l'argent  à  quantité  de 
perfonnes^  mais  la  difficulté  étoit  de  le 
retirer.  Un  de  fes  neveux  enir'autres  , 
lui  devoiî  par  une  obligation  ,  quatre 
mille  cinq  cent  livres.  Dès  qu'il  eût 
appris  la  mort  de  fon  oncle  ,  ne  dou- 
tant pas  que  Madame  de  Saporta  ne 
l'obligeât  à  compter  cette  fomme  ,  il 
vint  à  Orange  avec  des  démonllrations 
d'amitié  auxquelles  la  bonne  Dame  fe 
laiiïa  furprendre  ^  &  comme  elle  étoit 
réfolue  à  faire  faire  un  inventaire  des 
effets  de  feu  fon  mari,  fur  lefquels  elle 
avoit  le  premier  droit  pour  fa  dot  ,  il 
voulut  lui  perfuader  de  ne  faire  mettre 
dans  cet  inventaire  que  les  chofes  de 
non-valeur,  efpérant  par-là  de  prouver 
dans  les  fuites  qu'elle  avoit  détourne 
Tome  XI ^  C 
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des  eirets,  &  en  lui  faifant  perdre  fa 
dot  ,  éviter  de  lui  payer  la  fomme  dont 
il  lui  etoit  redevable.  Mais  la  piété  de 
niadanîe  de  Saporta  l'empêcha  de  don- 
ner dans  cepiége^  car  comme  elle  étoit 
obligée  de  prêter  ferment,  elle  n'avoit 
garde  d'altérer  en  aucune  manière  la 
vérité.  D'ailleurs  ,  elle  avoit  un  bon 
amà  qui  l'affiftoit  de  fes  confeils  &  de 
fes  foins,  avec  autant  d'emprelTeinent 
que  s'il  eût  été  fon  frère.  Auffi  étoit  -  ce 
un  parfaitement  honnête-homme,  &  ce 
qu'on  peut  appeller  un  vrai  Philofophe 
Chrétien.  Il  étoit  Avocat  -  Général  au 
Parlemient  d'Orange  :  Il  fe  nommoit 
Mr.  d'Autran  ,  (5c  je  crois  qu'il  mérite 
bien  une  petite  digrelTion  ,  qui  pourra 
fervir  à  faire  connoître  la  vanité  du 
monde. 

Les  Charges  du  Parlement  d'Orange 
ëtoient  données  par  le  Prince,  6c  ne  fe 
vendoient  jamais.  Elles  n'étoient  qu'à 
vie  ,  mais  quand  ceux  qui  les  avoient 
pofTédées,  laiffoient  des  SuccefTeurs  qui 
n'enéioient  pas  indignes,  le  Prince  leur 
accordoit  ordinairement  la  furvivance. 
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Le  père  de  iVi.  d'Autran  avoir  été  toute 
la  vie  Avocat-Général.  Or  comme  dans 
cette  Charge  on  a  beaucoup  d'occalîons 
de  rendre  fervice  ,  6c  qu'il  i'éxerçoit 
avec  honneur ,  il  s'étoit  fait  une  foule 
d'amis  dont  fa  maifon  étoit  toujours 
pleine.  On  faifoit  même  la  cour  à  fou 
îils  unique  ,  que  l'on  croyoit  devoir  lui 
fuccéder.  Mais  il  en  arriva  autrement; 
ear  lorfque  miOnfieur  l'AvocatGénéral 
mourut,  Mr.  le  Chevalier  de  Siivieux, 
qui  fe  trouvoit  à  la  Haye  ,  pria  le 
Prince  de  donner  cette  Charge  à  un 
de  fes  frères.  Ces  meilleurs  de  Silvieux 
étoient  fils  d'un  Miniilre  d'Orange  qui 
avoiî  fignalc  fon  zèle  pour  le  Prince 
pendant  fa  minorité  ;  ainfi  monfieur  le 
Chevalier  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir 
la  grâce  qu'il  demandoit.  Le  Prince 
voulut  pourtant  favoirH  Mr.  d'Autraa 
n'avoit  point  îailTé  de  fils:  Monfeigneur, 
lui  dit  le  Chevalier  de  Silvieux  ,  il  eft 
vrai  que  Mr.  d'Autran  a  hnilé  un  fils  ; 
mais  il  eft  imbécile.  Ainfi  il  eut  le  Bre-. 
vet  ,  qu'il  envoya  au  plus  vite  à  fon 
frère  ,  <5c  quand  le  courier  du  pauvre 
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Mr.  d'Autran  arriva  à  la  Haye ,  il  trouva 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien    à  faire. 

Dès  que  iMr.  de  Silvieux  fut  revêtu 
de  cette  Charge  ,  tous  les  amis  de  Mr. 
d'Autran  fc  tournèrent  de  fon  coté  ,  6c 
lailTerent  ce  dernier  tout  feul,  qui ,  in- 
digné de  toutes  les  injuftices  qu'on  lui 
faifoit,  fe  retira  avec  fa  famille  ,  à  une 
maifon  de  campagne  ,  où  il  a  pailé 
quatorze  ans  fans  faire  ni  recevoir  au- 
cune vifite. 

Il  étoit  dans  cette  folitude  quand  Ma- 
dame Saporta  arriva  à  Orange.  Comme 
elle  cherchoit  le  vrai  mérite  ,  elle  ne 
manqua  pas  de  l'aller  déterrer.  Il  lui 
parla  du  monde  en  homme  qui  en  con» 
noiflbit  l'abus,  &  en  vrai  Stoïcien  ,  ce 
qui  charma  Madame  Saporta.  Quelque- 
temps  après  la  fortune  laiïe  d'être  in- 
jufte  le  tira  de  fa  retraite  ^  monfieur  de 
Siivieux  mourut ,  6c  le  Prince  ,  perfua- 
dé  qu'on  ne  lui  avoit  point  accufé  jufte 
fur  le  chapitre  de  monfieur  d'Autran  , 
voulant  réparer  le  tort  qu'il  lui  avoit 
fait,  lui  reititua  la  Charge  de  fon  père. 
Il  fallut  alors  qu'il  quittât  fa  folitude 
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Ôc  cfu'il  revînt  à  Orange ,  où  il  vil  revenir 
à  lui  tous  ces  faux  amis  qui  lui  avoient  li 
lâchement  tourné  le  dos  pendant  fa  dif- 
grace.  On  peut  croire  qu'il  ne  comptoit 
fur  eux  que  de  la  bonne  manière. 

Cependant  ces  diverfes  épreuves  qu'il 
avoît  faites  de  la  viciillîude  des  chofes 
du  monde  ,  avoient  achevé  de  Ven  déta- 
cher. Il  eut  encore  d'autres  traverfes  au 
milieu  de  fa  bonne  fortune.  Un  iils  uni- 
que qu'il  élevoit  tendrement  ,  Ôc  qui 
donnoit  de  belles  efpérances ,  mourut 
en  peu  de  temps  de  la  petite  vérole.  Ce 
coup  ,  quoique  rude  ,  n'ébranla  point 
fa  confiance.  Une  de  fes  filles  qui  avoit 
gagné  le  m.ême  mal,  mourut  auffi quel- 
ques heures  après.  Mais  Mr.  d'Auiian  , 
toujours  fournis  aux  volontés  du  Ciel  , 
vit  enterrer  fes  deux  enfans  en  un  même 
jour, fans  marquer  la  moindre  foibleife. 
Voilà  quel  étoit  l'ami  dont  je  viens  de 
parler. 

Madame  Saporta  ayant  évité  le  piège 
que  le  neveu  de  feu  fon  mari  lui  ten- 
doit,  fans  pourtant  pénétrer  fes  mau- 
vaifes  intentions ,  réfolut  d'aller  à  Mont. 
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pellier  pour  tacher  de  retirer,  du  moins? 
fa  dot  5  6c  ce  neveu  l'engagea  de  la  ma- 
nière  du  monde  la  plus  prévenante  à 
aller   loger  chez  lui.   Nous    parûmes 
donc  d'Orange  ,  (îk  nous  fûmes  d'abord 
à  Nîmes  5  où  je  trouvai  une  fœur  de 
mon  père,  qu'on  appelloit  Mademoi- 
ffclle  Laval.  Elle  eicic  veuve  fans  en- 
fans  ,  &  maiireffe  dans  la  maifon.  Lorf- 
que  je  vis  mon  père ,  il  me  prit  en  par- 
ticulier, êc  après  m'avoir  aflife  fur  fes 
genoux,  il  médit  qu'il  n'étoit  point 
content  de  cette  i^xur,  qu'il  vouîoit  lui 
oter  la  dircâion  de  fa  maifon  ,  Ôc  que 
comme  je  commençois  à  devenir  rai- 
fonnable,  il  falloit  que  je  vinlfe  en  pren- 
dre le  foin  ,  puifque  cela  me  regardoit 
uniquement.  Que  pour  lui  ,  comme  il 
avoit  promis  de  m.e   lailier   entre  les 
mains  de  Madame  Saporta  ,  il  ne  vou- 
loir pas  m'en   retirer^    mais  qu'il  fou- 
Laitoit  qu3  je  demandaile  moi-m,ême  à 
en  fortir  pour  venir  auprès  de  lui  :  Que 
i]  je  voulois  faire  ce  qu'il  me  propo- 
foit,  il    me  chériroit  tendrement,  (î- 
non  qu'il  me   regarderoit  comme  une 
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étrangère,  &  que  j'aurois  lieu  de  m'en 
repentir  ,  puifque  Madame  Saporta 
n'avoit  plus  d'héritage  à  me  laiiier. 

Je  lui  répondis  avec  fermeté,  qu'il 
étoit  le  maître  de  ma  perfonne  ^  mais 
que  s'il  me  lailîoit  la  liberté  d'en  dif- 
pofer  ,  i'aimerois  encore  mieux  rifquer 
de  perdre  Ton  amiitié  que  fon  eilime  , 
de  laquelle  je  m^e  rendrois  entièrement 
indigne  (i  j'abandonnois  Mad.  Saporta 
dans  fon  adverliîé  ,  &  dans  un  temps 
où  elle  devoir  attendre  quelque  retour 
pour  tous  les  foins  qu'elle  avoit  pris 
de  moi  pendant  mon  enfance. 

Mon  père  ne  fe  rebuta  pas  pour  cette 
réponfe  ,  à  laquelle  il  ne  s'écoit  pour- 
tant point  attendu:  mais  croyant  qu'à 
mon  âge  je  ne  pourrois  pas  tenir  contre 
l'envie  d'aller  à  Paris,  il  m.e  promit  de 
m'y  mener ,  ck  de  me  mettre  en  penfion 
chez  ion  frère  qui  y  étoit  établi  ,  avec 
le  fils  duquel  il  avoit  dellein  de  mie  m.a- 
rier.  Tout  cela  ne  fut  pas  capable  d'é- 
branler ma  refolution.Mon  père  en  pa- 
rut m.éconient  ,  &  depuis  ce  temps  -  là 
il  me  témoigna  beaiJCQup  de  froideur. 
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Bien  des  gens  louèrent  mes  fentimens  , 
Madame  Saporta  m'en  fut  bon  gré  ,  6c 
je  partis  avec  elle  pour  Montpellier. 

Nous  fûmes  defcendre  chez  le  neveu 
de  fon  mari  ,  qui  lui  propofa  d'abord 
de  iigner  certains  A6i:esqui  lui  auroient 
été  nuilibles  ,  ce  qu'elle  refufa.  Il  lui 
tendit  encore  d'autres  pièges  ^  mais 
voyant  qu'il  n'avoit  point  à  faire  à  une 
duppe  ,  il  perdit  toute  forte  de  coniîdé- 
xations.  Lorfqu'elle  le  pria  de  prendre 
fes  mefures  pour  le  payement  des  qua- 
tre mille  livres,  il  lui  protefta  fort  natu- 
rellement qu'il  employerpiî  îe  vrai  &  le 
faux  pour  fe  difpenfer  de  les  payer.  En 
effet,  il  lui  a  tenu  parole,  car  elle  n'en 
a  jamais  eu  un  fol.  Pour  moi ,  lorfque, 
coniuie  fon  héritière  ,  je  voulus  dans  les 
fuites  prendre  la  voye  de  la  juftice  pour 
retirer  cette  fomme  ,  on  me  produifit 
une  quittance  dont  il  étoit  aifé  de  prou- 
ver la  faulleîé ,  &  mon  mari  reçut  même 
dans  ce  temps  -  là  une  lettre  anonyme  , 
qui  étoit  très  -  jolie  ,  dans  laquelle  on 
lui  difoit  que  la  quittance  qu'on  oppo- 
foit  n'étoil  pas  plus  vraye  qae  rÂlca-^ 
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ran ,  &  que  qui  voudroit  la  foutenir  iroit 
droit  à  Monîfaucon  ,  ("^  )  (^  on  l'exhor- 
toit  à  s'infcrire  en  faux  contre  un  pareil 
Ackc.  Mais  mon  mari  qui  avoit  d'autres 
occupations,  ôc  qui  pouvoit  ,  fans  s'in- 
commoder, fupporter  cette  petite  per- 
te, ne  voulut  point  fe  donner  la  peine 
de  commencer  un  Procès ,  ainli  la  chofc 
en  cil  demeurée  -  là. 

Mais  pour  revenir  où  j'en  étois  ,  ce 
neveu  de  feu  Mr.  Saporta  perdit  toutes 
les  bonnes  manières  qu'il  avoit  eues  à 
Orange.  Quand  madame  Saporta  pleu- 
roit ,  au  lieu  de  la  con foler ,  ii  l'infultoit 
inceffamment  ,  en  lui  difant  qu'elle 
jouoit  fort  bien  fon  rôle  ^  mais  qu'il  n'en 
étoit  pas  la  duppe,  6c  qu'il  favoit  très- 
bien  que  dans  la  dërouce  de  fes  affaires 
elle  avoit  mis  plus  de  dix  mille  ëcus  de 
côté.  A  mon  égard,  il  me  reprcchoit 
fans  celfe  les  bonnes  intentions  que  fon 
oncle  avoit  eues  pour  moi ,  quoique  je 
ne  m'en  fufle  point  prévalue. 

(  *)  Cefl  un  grand  trou  ,  dans  un  des  Favxhcurgs 
de  Paris  ,  où  Von  jette  les  corps  de  ceux  qui  ont  été 
pendus. 
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II  avoit  une  ictuT  ,  vieille ,  qui  le  fe- 
conduit  très-bien ,  Se  qui  joignoit  à  tout 
ce  mauvais  procédé  un  fort  mauvais  or- 
dinaire. F.ftiL;£li''ement  ,  pendant  trois 
inois  que  nous  refiâmes  d^ns  cette  niai- 
fon  on  ne  nousfervit  que  delà  chair  de 
vache,  qu'on  meitoit  pour  diveriifîer, 
tantôt  en  étuvée ,  &  tantôt  en  hachis, 
madame  Saporta  Te  faifoit  un  honneur 
de  refter  chez  les  parens  de  feu  fon 
mari,  jufqu'à  ce  qu'elle  pût  partir  pour 
]\îmes  où  fes  affaires  l'appelloient  ^ 
mais  l'hiver  étoit  fi  rude  qu'il  étoit  im- 
poffibîe  de  fe  mettre  en  chemin.  Il  fal- 
lut donc  faire  diette  jufqu'à  ce  que  le 
temps  fût  un  peu  adouci  ,  6c  ellnyer 
cependant  les  inventives  du  frère  &  de 
la  fœur  ,  qui  avoiert  la  précaution  de 
ne  venir  jamais  à  jeun  à  table. 

Dès  que  les  chemins  furent  pratica- 
bles, nous  prîmes  en  diligence  celui  de 
Nîmes ,  où  madame  Saporta  trouva  ce 
petit  noinbre  d'am.is  que  fa  mauvaife 
fortune  n'avoit  pu  lui  ravir,  &  quelques 
autres  que  le  Ciel  lui  avoit  fufcité  dans 
fes  malheurs ,  comme  madame  de  la 
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CaiTagne.  Toutes  ces  perlbnnes  qui 
léîoientd'un  mérite  diftingue ,  souchées 
delatnftedeilinée  deinadame  S'it^ortaj 
tâchoienî  par  des  témoignages  d'amitié 
d'adoucir  les  chagrins  dont  cette  ver- 
tueufe  femme  écoit  accablée.  Un  de 
ceux  qu'elle  rellentoitleplus  vivement, 
étoit  de  fe  voir  accufée  par  ks  parens 
de  feu  [on  m.aii ,  d'avoir  fauve  plus  de 
dix  mille  écus.  pendanï  qu'elle  fe  voyoit 
expofée  à  tout  ce  qu'a  d'affreux  une  ex- 
trême indigence  ,  qu  elle  auroit  fans 
doute  éprouvée  fi  la  générciité  de  fon 
frère  ne  l'en  eût  garantie.  Ce  frère  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  étoir  depuis 
long-temps  à  Paris,  &  y  avoit  amaifé 
du  bien.  Il  n'avoit  jamais  voulu  fe  ma* 
rier  ,  &  il  n'avoir  d'autre  fœur  que 
madame  Saporta ,  ni  d'autre  neveu  oa 
nièce  que  moi.  Ainfi,  comme  fi  j  avois 
été  deftir.ée  à  recevoir  des  héritages 
confidérables,  je  ne  fus  pas  plutôt  en 
âge  de  fentir  ce  que  les  malheurs  de 
monrieur  Saporta  m'avoient  ôié,  que  je 
trouvai  dans  mon  oncle  Coîion  de  quoi 
réparer  celte   perte.  On  ne   parloit, 
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lorfquc  nous  arrivâmes  à  Nîmes,  que 
de  la  fortune  de  cet  oncle  ^  <5c  comme 
cela  me  regardoit  uniquement,  j'étois 
legardée  comme  une  héritière  d'im.por- 
îance.  D'ailleurs,  le  bien  de  mon  père 
m'étolt  fur; mais  l'un  Se  l'autre  étoient 
à  venir  ,  ôc  cependant  m'étant  dévouée 
entièrement  à  madame  Saporta,  &  ne 
pouvant  partager  avec  elle  que  des  pei- 
nes, je  puis  dire  que  ma  fituation  n'étoit 
pas  fort  agréable,  pendant  que  je  voyois 
une  petite  couline  de  mon  âge ,  qui  ve- 
roit  d'être  accordée  à  un  Prelident  , 
faire  un  fracas  terrible  dans  notre  Ville 
avec  fon  carrofTe  Se  (on  train.  Cela  me 
faifoit  quelquefois  un  peu  de  mal  au 
cœur  :  mais  la  tendreife  que  j'avois  pour 
madame  Saporta  me  failoit  fupporter 
cette  différence  fans  murm.ure. 

La  petite  perfonne  dont  je  viens  de 
parler  ,  étoit  iille  d'un  Confeiller  de 
Nîmes,  Catholique  Romain;  fa  mère 
qui  étoit  germaine  de  mon  père  ,  étoit 
Proteftante. 

On  voyoit  autrefois  de  ces  fortes  de 
mariages  dans  notre  Pays.  Le  Confeil- 
ler 
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îer  en  mourant  avoit  ordonné  par  Ton 
Ifeftament ,  que  cette  fille  qui  ëtoit  fou 
unique  enfant,  feroit  élevée  dans  la 
Religion,  Se  arrachée,  dès  qu'elle  au- 
roitfeptans,  d'avec  fa  mère  ,  pour  être 
mife  dans  un  Couvent.  Le  Tellament 
fut  exécuté.  La  mère  ,  de  peur  de  fe 
rendre  fufpedle  aux  parens  de  feu  fon 
mari  ,  faifoit  porter  régulièrement  la 
petite  fille  à  la  Meile.  Le  terme  mar- 
qué étant  arrivé,  on  la  lui  ôta  pour  la 
mettre  aux  Urfulines.  Dès  qu'elle  eut 
douze  ans  ,  ces  zélés  parens  voulant 
s^en  alTurer,  &  Tattaclierpour  toujours 
à  la  Religion  Romaine,  propoferent  le 
mariage  du  Préfident  de  Mariote.  La 
lîiere ,  qui  le  croyoit  avantageux ,  bien- 
loin  de  s'y  oppofer ,  y  contribua  en  lui 
donnant  de  fon  bien  ,  qui  joint  à  l'héri- 
tage du  père,  la  rendit  un  bon  parti ,  Se 
facilita  le  mariage.  Ce  fut  alors  qu'on 
accufa  la  bonne  Dame  d'être  plus  m,on- 
daine  que  Proteftante.  On  lui  oppofoit 
l'exemple  de  Madame  du  R**  ,  qui 
àvoit  fait  des  efforts  extraordinaires 
pour  arracher  fa  fille  à  la  Religion  Ro- 
Tome  XI,  D 
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maine  ,  &  qui  en  étoit  enfin  venue  à 
tout  contre  toute  apparence. 

Le  niari  de  celte  Dame,  qui  étoit 
Garde  des  Sceaux  du  Sëncchal  de  Nî- 
ines,  avoit  été  féduit  dans  fa  jeuneiïe  , 
^  prêt  à  embraller  la  Communion  de 
Rome  ^  mais  monfieur  du  R**  fon 
père  avoit  paré  le  coup.  Ce  bon-hom- 
inc  l'ayant  fortiné  dans  la  Foi  ,  le  fit 
jurer  qu'il  y  refteroit  toute  fa  vie  ,  8c 
lui  donna  (a  malédiction  au  cas  qu'il 
vînt  à  changer  ^  ôc  ce  fils  pour  le  raf- 
furer,  lui  dit  qu'il  vouloit  crever  com- 
me Judas  5  fi  cela  lui  arrivoit; 

Cependant  après  la  mort  de  fon  père, 
une  nièce  de  fa  femme ,  qui  étoit  une 
très -belle  fille,  eut  la  foibiefie  de  fe 
£er  un  peu  trop  à  un  de  fes  parens 
qu'elle  comptoit  d'époufer  ,  Ôc  qui  , 
félon  la  coutume  des  amans  ,  devint 
aufli-îôt  inndéle  qu'heureuK.  Monfieur' 
duR**5  fenfible  à  cet  aifront,  en  ayant 
fait  fon  affaire  .  mena  la  Demoifelîeaa 
Parlement  deTouloufe,  6c  oubliant  fes 
fermens  il  facrifia  fa  Religion  à  l'hon- 
neur de  fa  famille  y  efperant  par  fou 
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cliangemcnî  5  trouver  plus  de  prote6i:iori 
auprès  des  Juges.  Mais  le  fuccès  ne  ré- 
pondit point  à  fes  efpëranccs,  il  perdit 
{on  procès  ,  &c  ce  revers  ayant  rcveillç 
fa  confcience ,  les  remords  &  le  chagrin 
lui  caulereht  tant  d'agitations  ,  que  la 
ilévre  le  prit,  accompagnée  de  délire  5 
de  forte  que  dans  un  de  les  violens  ac- 
cès, il  fe  précipita  du  haut  d'une  mai* 
fon.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'efl 
qu'en  tombant  il  fut  accroché  à  un  fer 
qui  îenoit  à  la  muraille  ,  ôc  qui  lui  perça 
le  ventre.  Rien  des  gens  regardèrent 
cette  fin  tragique  comme  un  jugement 
-de  Dieu.  Pour  moi  ,  je  crois  que  nous 
ne  devons  point  y  entrer. 

Madame  du  R**  apprit  cette  nou- 
velle avec  beaucoup  de  douleur.  Cette 
douleur  étoit  d'autant  plus  forte ,  qu'el- 
le étoit  fondée  fur  la  juile  appréhenfion 
de  fe  voir  ôter  fes  chers  enfans  ,  qui 
étant  en  bas  âge,  dévoient,  félon  les 
Déclarations  du  Roi ,  être  élevés  dans 
la  Religion  que  leur  père  avoit  embraf- 
fée.  Cette  penfée  fut  caufe  qu'elle  vit 
nîourir  avec  joye  une  de  fes  filles.  Il  lui 

D  2 
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en  refloit  une  autre  6c  un  iîls.  Ce  fils  fut 
inis  aux  Jëluites ,  &  il  a  été  perdu  pour 
elle  fans  rclTourcc.  On  fit  enfenner  la 
£lle  dans  un  Couvent ,  où  ,  dès  qu'elle 
fut  en  âge ,  on  lui  fit  ligner  une  Profcf 
iion  de  Foi.  Maigre  tout  cela  cette  pieu- 
fe  mère  ne  perdit  pas  courage.  Dès 
qu'elle  eut  fa  fille  auprès  d'elle  ,  elle 
détruifit  tout  ce  que  les  Religieufes 
avoient  fait.  On  la  promena  pendant 
des  années  de  Couvent  en  Couvent, 
Ôc  de  Ville  en  Ville. 

Tout  cela  ne  rebuta  point  madame 
du  R  *  *.  Elle  trouvoit  le  fecret  de  faire 
palier  fes  infi:ru<ftions  à  fa  fille  au  tra- 
vers des  grilles  les  plus  cpailTes.  Après 
avoir  furnionté  tous  ces  obftacles ,  elle 
eut  la  confoîation  de  voir  cette  fille  fe  j 
déclarer  hautement  Proteftante,  quoi-  .• 
qu'on  la  menaçât  de  la  traiter  en  Re-  ■ 
îaple  ,   6c  de  lui  faire  fubir  les  peines 
portées  par  l'Ordonnance.  Elle  ne  fut 
pourtant  pas  traitée  à  la  rigueur,  6c  ua 
peu   de  confiance  la  tira  d'affaire.  Dès 
qu'elle  fut  en  repos,  fa  miere  ne  fongea 
au'à  la  marier  pour  s'en  aiTurer  entier 
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rement.  Ce  dellein  lui  réufiit ,  Se  elle 
jouit  préfeçtement  ,  dans  ces  fortunés 
climats  ,  Se  dans  une  heureufe  vieil- 
lelTe  ,  du  fruit  de  toutes  fes  peines. 

Voilà  l'exemple  qu'on  prétendoit 
que  ma  parente  devoit  avoir  fuivi.  Je 
crois  qu'elle  l'auroit  fait  fi  elle  avoit 
cru  y  réufnr ,  &  je  fuis  perfuadée  que 
c'eft  le  manque  de  courage  ,  &  non 
pas  le  manque  de  zèle  ,  qui  l'empê- 
cha de  l'entreprendre. 

Les  noces  de  fa  fille  avec  le  VréCi^ 
dent  de  Mariote  ,  fe  firent  avec  pompe. 
On  n'a  jamais  vu  plus  de  magnificence 
ni  plus  d'éclat.  Mais  ,  comme  tout 
n'eft  que  vanité,  la  pauvre  Préfidente  , 
maigre  fon  rang  &  fes  biens  ,  mourut 
quelques  miois  après  ,  ëc  il  ne  refi:a  de 
tout  cela  à  fa  mère  ,  que  le  regret  de 
l'avoir  vu  miOurir  ,  6c  de  l'avoir  vu 
mourir  Papifte. 

Cependant  on  fongca  auffi  à  me  ma- 
rier. Mr.  B  *  *.  fils  d'un  des  fidèles  amis 
de  madame  Saporta  ,  fut  un  des  pi~e- 
miers  qu'on  eut  en  vûe^  mais  cela  n'eut 
pas   de   fuites ,  parce  que  j'ctois  fort 
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jeune  ,  (Se  qu'avant  qu'on  eût  le  temps 
d'y  refléchir,  une  veuve  belle  &  blon- 
de ,  de  fes  parentes ,  charmée  de  Ton 
mérite  ,  iît  connoître  les  fentimens 
qu'elle  avoit  pour  lui ,  &  l'engagea  à 
s'attacher  à  elle.  Après  cela  on  propofa 
Mr.  de  St.  F  '*"*.  proche  parent  de  Mr.  le 
Comte  du  Roure,  Lieutenant-Général 
de  notre  Province.  Ce  Gentilhomme 
avoit  une  mère  qui  étoir  amie  de  ma- 
dame deSaporta,  8c  qui  m/aimoit  beau- 
coup. On  parla  long  -  tem.ps  de  cette 
aliaire,  &  l'on  en  demeura-là.  Mes  pa- 
rons n'aimoient  point  trop  la  conclu- 
fion.  On  écoutoit  tout  ,  &  l'on  ne  fe 
dérerminoii  à  rien.  Les  malheurs  dont 
rEqlife  éîoit  menacée  ,  faifoient  qu'on 
ne  fongeoit  guëres  à  des  noces.  On 
abatîoit  tous  Icsjours  quelque  Temple 
par  Arrêt  du  Parlem;cnt.  Nîmes  trcm- 
bloitpourle  lien,  après  avoir  vu  tom- 
ber ceux  de  Tes  voifîns.  Ainfi  l'on  ne 
fongeoit  qu  à  prendre  le  fac  Ôc  la  cen- 
.dre,  &  à  célébrer  des  Jeûnes  pour  dé- 
farmer  la  colère  du  Ciel. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  jours  de  fo- 
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îemnité,  qu'on  vit  entrer  dans  notre 
Eglife  un  Etranger  bien  inis'&  de  bon- 
ne mine.  Il  fe  plaça  vis  -à- vis  de  moi, 
&  lorfque  je  fus  de  retour  au  logis  , 
on  me  dit  que  cet  Etranger  fi  bien  fait 
étoit  le  fîls  de  mon  oncle  Petit  de  Paris. 
Je  courus  d'abord  chez  mon  père  pour 
en  favoir  la  vérité.  J'y  trouvai  l'Etran- 
ger ,  qui  au  lieu  d'être  le  fils  de  mon 
oncle  5  comme  on  me  l'avoit  d'abord 
dit  ,  étoit  le  fils  de  fa  femme. 

J'ai  déjà  dit  que  j'avois  deux  oncles 
à  Paris  ,  l'un  frère  de  mon  père  ,  8c 
Tautre  de  ma  mère  ^  mais  avec  cette 
différence  ,  que  ce  dernier  étoit  un 
vieux  garçon  qui  me  deftinoit  tout  fon 
bien  ,  &  que  le  premier  ayant  beau- 
coup Q'enfans  ,  me  regardoit  comme 
de  trop  dans  la  famille,  dont  fans  moi 
ii  auroit  été  l'héritier  après  la  mort  de 
mon  père  qui  étoit  fon  frère  aîné. 
Comme  j'aurai  fouvsnî  occafion  de 
parler  de  cet  oncle  dans  la  fuite  de  ces 
Mémoires  ,  il  eft  bon  que  je  falle  ici 
fon  hirtoire  en  abrégé. 

Il  ëtûiî  biQa  fait  j  fa  phifionomie 
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ëtoit  prévenante  ,  âc  fon  efprit  foupîtf 
5c  infinuant.  Il  étoit  forti  du  Pays  en 
fortant  de  Tenfance.  Or  ,  comme  la 
fortune  d'un  cadet  chez  nous  n'efl:  pas 
grand'chofe,  il  avoit  cherche  dans  le 
métier  des  armes  le  moyen  d'avancer 
la  llenne.  Il  avoit  de  la  valeur  &  de 
l'ambition  ^  &  cela  faifoit  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  de  fe  trouver  dans  les  endroits 
les  plus  dangereux.  Enfin  ,  après  s'en 
être  tiré  bien  des  fois  avec  honneur,  il 
fut  pris  à  l'expédition  de  Naples  l'an.... , 
êc  enfermé  dans  une  Tour  ,  où  le  Vice- 
roi  de  ce  pays  -  là  le  fit  exaftement  gar- 
der pendant  cinq  ans  6c  demi  .  fans 
vouloir  entendre  aucune  com.pofition. 
Il  commençoit  à  être  las  de  cette 
dure  captivité  ,  qui ,  outre  qu'elle  étoit 
ennuyeufe  ,  reculoit  aufli  fon  avance- 
ment, iorfque  le  Ciel  envoya  à  Naples 
un  nouveau  Viceroi  plus  traitable  que 
le  prernier.  Mon  oncle  trouva  le  moyen 
de  fe  faire  recommander  à  lui  par  Mr. 
de  Turenne.  Cette  recommandation  fit 
fon  effet  ^  car  quand  mon  oncle  voulut 
préfenter  au  V*ceroi  la  petits  légitime 
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que  mon  père  lui  avoit  envoyée ,  le  Vi- 
ceroi  la  refufaen  lui  donnant  la  liberté 
fans  rançon.  Il  fit  même  plus,  car  il  lui 
dit  de  demander  ce  dont  il  auroit  befoin. 
Si.  bien  que  mon  oncle,  fans  héfiter  , 
lui  demanda  la  liberté  d'un  de  fes  ca- 
marades qui  avoit  été  fait  prifonnier 
avec  lui.  Le  Viceroi  trouva  tant  de  gé- 
nérofité  à  cette  demande,  qu'il  la  lui 
accorda  furie  champ,  &  joignit  à  cette 
grâce  le  préfent  d'un  très  -  beau  cheval 
fur  lequel  mon  oncle  revint  en  France» 
Il  fut  d'abord  trouver  Mr.  de  Turen- 
ne  5  qui  le  prenant  fous  fa  proteâ:ion, 
lui  fît  donner  une  Compagnie  de  Ca- 
valerie. Dès  qu'il  l'eut  obtenue,  il  vint 
à  Nîmes  pour  faire  des  hommes.  Après 
qu'il  y  eut  brillé  quelque  temps ,  donné 
des  bals  &i  des  cadeaux ,  il  en  partit  peut 
joindre  fon  Régiment  qui  éîoit  en  Pi- 
cardie. 11  trouva  dans  ce  Pays  -  là  un 
Officier  Picard  qu'il  avoit  connu  avant 
fa  prifon.  Cet  Officier  lui  offrit  ,  fup- 
pofant  qu'il  n'avoit  pas  encore  des  con- 
jioiiïances  dans  le  Pays  ,  de  le  mener 
chez  une  de  fes  parentes.  Cette  pro% 
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pofiîion  fut  du  goût  de  mon  oncle  qui 
€toit  fort  galant.  On  le  mena  donc  chez 
la  Dame.  C'ctoit  la  veuve  d'unOtlicier 
de  iMarinc  ,  frère  de  Mr.  du  Quefne 
qui  a  depuis  ii  fort  illuftré  fon  nom  , 
étant  devenu  Lieutenant.  Général  ,  ôc 
n'ayant  pas  voulu  monter  plus  haut  aux 
dépens  de  fa  Religion.  Le  mari  de  cette 
Dame  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  faire 
une  fi  grande  fortune.  Un  coup  de  ca- 
non i'avoit  envoyé  tout  jeune  à  l'autre 
monde.  Il  n'avoit  laiiïe  qu'un  fils.  Cette 
veuve  paiToiî  pour  fort  riche,  <Sc  mon 
oncle  qui  la  trouvoit  à  fon  gré  ,  fongea 
d'abord  à  l'époufer.  Il  arbora  un  plu- 
met vert  pour  lui  plaire  ,  6c  il  n'eut  pas 
de  peine  à  y  réuRir.  Elle  éîoit  fous  la 
conduite  de  fa  mère,  que  mon  oncle 
fut  charmer  par  fes  carelfcs  &  par  cet 
efprit  infinuant  dont  il  avoit  l'art  de  fe 
Servir  avec  tant  d'adreffe.  Il  n'étoitplus 
queftion  que  de  gagner  un  vieux  oncle 
duquel  on  attendoit  du  bien  ,  <Sc  qui 
demeuroit  àParis.  Mon  oncle  prit  aufli- 
îôt  la  pofte  ,  &  fut  trouver  Mr.  de  Tu- 
renne  ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
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demander  cette  jeune  veuve  à  Ton  on- 
cle, comptant  bien  que  le  bon-homm.e 
n'auroit  garde  de  refufer  un  Prince  tel 
que  Mr.  de  Turenne ,  Si  qu'il  fe  croiroit 
trop  honoré  de  le  voir  entrer  dans  les 
affaires  de  fa  famille^  La  chofe  réuffit 
comme  mon  oncle  l'avoit  imaginé  , 
&  dans  peu  de  tem,ps  il  revint  avec 
l'agrément  du  bon-homme  époufer  fa 
Belle.  Je  ne  fais  fi  ce  mariage  fut  auili 
avantageux  pour  lui  qu'ili'avoitefpéré. 
Bien  des  gens  ont  dit  que  non  ^  m.ais  il 
n'eut  garde  de  s'en  plaindre.  Dès  qu'il 
fut  marié  ,  il  mena  fa  femme  à  Paris 
avec  Ton  petit  garçon  qu'il  éleva  avec 
foia  ,  &  qui  eft  l'Etranger  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Mon  oncle  prétendoit  que  M.  du 
Quefne  devoit  faire  raifon  à  cet  enfant 
d'une  prife  que  Ton  père  venoit  de  faire 
lorfqu'il  fut  îué  ^  mais  M.  du  Quefne  ^ 
qui  commençoit  dès-lors  d'être  en  fa- 
veur,  trouva  moyen  de  fe  tirer  d'intri- 
gue, &:  dès  que  l'enfant  fut  en  âge  de 
fervir,  il  en  dcbarraffa  mon  oncle  &i  le 
prit  auprès  de  lui.  Il  le  fit  pafler  par 
îous  les  degrés ,  ôc  il  étoit  Enfeigne  de 
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Vaiiïeau  lorfqa'il  arriva  à  Nîmes.  Il  f 
vint  pour  prendre  des  remèdes  de  ce 
fameux  Prieur  de  Cabrieres  qui  a  tant 
fait  de  bruit  ,  ôc  qui  guériflToit  de  tant 
de  maux.  M.  du  Qucfne  ne  difoit  pas 
le  fien  '^  bien  des  gens  s'en  doutoient. 
Mon  père  le  logea  chez  lui ,  &  lui  pro- 
cura tous  les  plaifirs  quMl  put  imaginer. 
Il  le  mena  même  chez  une  Maîtreiïb 
qu'il  avoit  ,  fans  lui  faire  confidence 
de  la  manière  dont  il  ëtoit  avec  elle. 
Mais  cette  créature  qui  n'étoit  pas  la 
plus  fidelle  du  monde ,  prit  du  goût  pour  ' 
M.  du  Quefne  ,  &  lui  écrivit  un  billet 
pour  le  prier  de  la  venir  voir  fans  que 
mon  père  le  fût.  Mr.  du  Qu-efne  reçut 
ce  billet  dans  un  cabaret  où  il  foupoit 
nvec  mon  père ,  auquel ,  malgré  les  dé- 
fenfes  de  la  Belle  ,  il  fît  d'abord  confi- 
dence de  fa  bonne  fortune.  Mort  père 
le  pria  de  n'en  pas  profiter ,  &  Mr.  du 
Quefne  lui  en  fit  le  facrifice,  quoique  la 
perfonne  fut  très -jolie.  On  dit  qu'elle 
eut  un  fort  grand  dépit  du  mauvais  fuc- 
cès  de  cette  aventure ,  Ôc  que  mort  père 
n'eut  plus  envie  de  lui  mener  de  pareils 
féconds,  ''  ^  ^         Quoique 
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Qaoique  je  ne  fuile  pas  dans  la  mai- 
fon  de  mon  père  ,  j'y  allois  pourtant 
fort  fouvent.  Mr.  du  Quefne  me  faifoit 
bien  des  amitiés ,  il  m'appelloit  fli  petite 
confine  ,  &  l'on  dit  bientôt  dans  la  fa- 
nûile  qu'il  étoit  venu  pour  fe  marier 
avec  moi.  Mais  ce  n'étoit  pas  chofe 
prête ,  C<  Mr.  du  Quefne  fut  obligé  de 
retourner  à  fon  département,  qui  étoit 
il  Toulon. 

Quelque  temps  après  on  vit  arrivera 
Ninics  ir.on  oncle  Petit  ,  fa  femme  , 
quatre  enfans  6c  tous  leurs  Domefti- 
ques.  L'on  n'a  jamais  bien  fu  ce  qui 
les  avoit  obligés  à  venir  faire  cette  en- 
trée de  Ballet  dans  un  lieu  oià  ils  n'a- 
voient  ni  biens,  ni  affaires.  Mon  oncle 
difoit  que  la  m^aîadie  du  Pays  l'avoit 
pris  ,  &  d'autres  prétendoient  que  la 
diminution  de  fon  bien  ôc  de  fon  crédit 
l'avoit  déterminé  à  prendre  ce  parti. 
Comme  je  m.e  fais  engagée  à  faire  fon 
ïiiiloire  ,  il  faut  que  j'y  revienne. 

J'ai  déia  dit  qu'il  mena  fa  femme  à 
pf'is,  &  que  Mr.  de  Turenne  étoit  fon 
F;;}' c£^eur.  Cette  protection  lui  proc^ir^ 

To/ne  XI,  Ë 
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celle  du  Roi ,  dont  won  oncle  fut  fe 
prévaloir  pendant  quelque  temps.  Un 
'jour  qu'il  i'avoit  fuiri  à  la  chalFe  ,  qu'il 
crut  avoir  trouvé  un  quart  -  d'heure  fa- 
vorable ,  il  lui  demanda  le  Gouverne- 
ment de  Saint-André  de  Villeneuve-lez- 
Avignon  ,  <Sc  Sa  Majeité  le  lui  accorda 
de  la  manière  du  monde  la  plus  agréa- 
ble,  mais  il  n'en  fut  pourtant  pas  plus 
avancé  ;  lorfqu'il  alla  trouver  le  Secré- 
taire d'Etat  pour  fe  faire  expédier  {on 
Brevet,  ce  Miniftro  lui  dit  que  le  Gou- 
vernement éîoit  donné  depuis  trois 
jours  à  madame  de  Bethune  ,  qui  I'a- 
voit dem.andé  pour  le  marquis  de  la 
Roque  de  Carpentras,  qui  devoir  épou- 
fer  fa  nile  ,  à  qui  ce  Gouvernement  tc- 
noit  lieu  de.  dot.  Mon  oncle  s'en  re- 
tourna chez  le  Roi,  fort  mécontent , 
êc  ce  Prince  lui  dit  avec  beaucoup  de 
bonté  ;  mondeur  Petit  ,  je  vous  avois 
donné  ce  qui  n'étcit  pas  à  moi,  je  ne 
m'en  fouvenois  pas  j  mais  il  n'y  aura 
jien  de  perdu  ,  je  ferai  quelque  chofe 
de  mieux  pour  vous  dès  qu'il  y  aura 
eccalion.  Mon  onck  fe  eonfola ,  flatté 
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par  ces  belles  efpërances.  Quelque 
temps  après  il  eut  permiffion  de  vendre 
fa  Compagnie.  Cela  le  mit  en  argent. 
11  eut  encore  une  autre  relTource  ^  car, 
lorfque  Mr.  Tsrdieu ,  Lieutenant-Cri- 
minel de  Paris  ,  dont  l'avarice  &  celle 
de  fa  femme  ont  fourni  matière  à  tant 
de  bons  contes  :  lors ,  dis- je  ,  que  ce 
couple  fi  afTorti  fut  égorge  de  compa- 
gnie,  fans  lailTer  de  SucceiTeurs  pour 
recueillir  les  grandes  richelTes  que  leur 
Icfine  ou  peut-être  quelque  chofe  de 
pis  5  leur  avoit  fait  am.ailer  ,  mon  on- 
cle Petit  5  qui  fe  trouvoit  à  Paris ,  6c 
qui  favoit  que  madamiC  Tardieu  étoit 
de  notre  Province  ,  nl!e  d'un  nommé 
Ferrier,  Miniftre  Renégat ,  fe  fou  vint 
qu'il  y  avoit  dans  les  Cévennes  un  Fer- 
mier qui  étoit  fon  parent  &i  le  nôtre  , 
ôc  au  nom  de  ce  parent  mon  oncle  fît 
mettre  le  Scellé  fur  les  eflets  du  Lieu- 
tenant-Crimiinel,  Se  dépêcha  en  même- 
temps  un  Courier  à  Ferrier  pour  l'aver- 
tir de  venir  en  diligence  ,  &  d'apporter 
avec  lui  tous  les  Ades  qui  prouvoient 
la  proximité  qu'il  y  avoit  entre  lui  ÔC 
liLieutsnantc-Criminclle.     El 
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Ferrier  qui  ne  s'attcndoit  pas  à  cette 
bonne  fortune  ,  bornoit  la  iîenne  au- 
près d'une  Mairrelfe  de  laquelle  il  étoit 
t  ndrementaimë.Il  éroitavec  elle  lorf- 
que  le  Courier  arriva.  Cette  femme  , 
bien  -  loin  de  fe  réjouir  de  cette  bonne 
nouvelle,  en  fut  au  dérefpoir.  Elle  avoir 
un  mari  ;  ainfi  ne  pouvant  pas  efpërer 
de  devenir  la  femme  de  Ferrier,  elle 
craignoit  de  s'en  voir  abandonnée  ,  Se 
que  devenant  Grand-Seigneur  il  ne  de- 
%'înt  auffi  infidèle.  Ferrier  la  railura  de 
fon  mieux,  ôc  malgré  Tes  larmes  il  par- 
tit en  pofie  pour  Paris .  où  il  fut  déciaré 
le  plus  proche  parent  de  madame  Tar- 
dieu  ,  Se  hérita  de  huit  cent  mille  francs 
qu'elle  lailFoit.  11  donna  à  mon  oncle 
Petit,  pour  fon  droit  d'avis  &  pour  tou- 
tes fes  peines ,  dix  mille  écus.  Ce  pré- 
fent  l'ayant  mis  à  fon  aife  ,  il  réfolut  , 
ne  voyant  point  venir  de  Gouverne- 
inent,  d'acheter  la  Charge  de  Maréchal 
des  Logis  de  Cavalerie^  m.ais  il  vouloit 
faire  contribuer  pour  cela  la  mère  de 
fa  femme  ,  Se  pour  l'y  engager  il  s'a- 
vifa  d'un  moyen  qui  lui  réuflit.  Il  favoiî 
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que  cette  bonne  femme  aimoit  tendre- 
ment fa  fille  ,  6c  ne  pouvoit  fe  palTer 
de  la  voir  :  fi  bien  qu'un  jour  il  lui  dit 
confidemment,  que  l'état  de  fes  affai- 
res ne  lui  permettant  pas  de  refter  à 
Paris,  où  il  faut  faire  beaucoup  de  dé- 
penfes,  il  étoit  réfolu  de  fe  tranfportet 
à  Lyon  avec  fa  famille  ,  qui  commen- 
çoit  de  devenir  nombreufe  ,  à  moins 
qu'elle  ne  voulût  lui  aider  à  acheter 
une  Charge  dans  laquelle  il  efpéroit 
d'avancer  fa  fortune.  La  bonne  Dame 
balançant  entre  fon  argent  &  le  plaifir 
de  voir  fa  fille,  la  laiffa  partir  ^  mais  ne 
pouvant  foutenir  fon  abfence  ,  elle  îa 
ïappella  bientôt  après,  &  donna  à  mon 
oncle  ce  à  quoi  il  l'avoit  taxée  ,  avec 
quoi  il  paya  une  partie  du  prix  de  la 
Charge  de  Maréchal  des  Logis  de  Ca- 
valerie. 

Cette  Charge  lui  donna  occafîon  de 
s'infinuer  auprès  de  monfieur  de  Lou- 
vois,  6c  il  fut  fi  bien  s'en  faire  iîiir.er, 
que  tout  le  monde  le  crut  en  chemin  de 
faire  une  grande  fortune.  On  s'adreffa 
même  à  lui  pour  propofer  le  mariage 

Es 
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de  monfîeur  le  Duc  de  Vendôme  avec 
la  iîlle  de  ce  Miniftre,  à  prcfent  Prin- 
ceiïe  de  la  Roche-Guyon.  Mr.  de  Lou- 
vois  dit  qu'il  auroit  reçu  cet  honneur  à 
genoux  fi  on  lui  en  eût  parle  avant  qu'il 
eût  pris  des  engagemens  avec  un  aucrc  ; 
ainfi  l'aiïaire  manqua  au  grand  regret 
de  mon  oncle  ,  qui  auroit  bien  voulu 
s'en  faire  honneur. 

Il  continua  toujours  à  faire  fa  cour  à 
ce  Favori  de  la  Fortune  ,  qui  lui  dit 
quelque  chofe  de  bien  agréable  un  jour 
qu'il  le  vit  entrer  dans  fa  Chambre  ^  car 
rappcUant  par  fon  nom  ,  il  cria  devant 
tout  le  monde  ;  Oà  étiez  *  vous  nier , 
monlieur  Petit  ?  V^ous  me  manquâtes 
biea  au  forîir  de  la  Foire  :  Je  trouvai 
des  filoux  qui  voulurent  m^e  faire  met- 
tre l'épée  à  la  main  :  Je  n'éîois  point 
de  cet  avis-là  ,  <Sc  je  vous  cherchai  des 
yeux  pour  me  tirer  de  cet  embarras. 
Mon  oncle  répondit  en  brave  ,  Ôc  en 
brave  Gafcon.  Et  au  bout  de  tout  cela  , 
dans  le  tenips  où  fon  crédit  paroifToit  le 
mieux  établi ,  il  s'avifa  de  fe  brouiller 
avec  Mr.  de  Louvois^  par  une  délica- 
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tefle  dont  il  eût  pu  fe  paiTer  ^  car  ce 
Minière  lui  ayant  dit  qu'il  vouloit  i'eri- 
voyer  quelque  part,  mor.  oncle  fut  en 
donner  avis  à  monfieur  de  Turenne  ,  ÔC 
lui  dit  qu'il  n'avoit  pas  voulu  partir  fans 
recevoir  les  ordres  de  Ton  AlîeiTe.  Mr. 
de  Turenne  lui  ordonna  de  reiter  au- 
près de  lui ,  &  de  iervir  dans  Ton  Année. 
Mon  oncle  n'eut  pas  le  mot  à  dire ,  &:  fe 
vit  expofëà  être  la  vid^ime  de  cesdeujc 
rivaux  d'ambition.  Mr.  de  Turenne  fut 
tué  bientôt  après ,  &  mon  oncle  ne  pou- 
vant plus  fe  racrocber  auprès  de  mon- 
fieur de  Louvois ,  vendit  fa  Charge  &  fe 
retira  du  fervice.  Il  relia  encore  quel- 
ques années  à  Paris,  trouvant  toujours 
iTionlleur  de  Louvois  en  chemin  dans 
tout  ce  qu'il  vouloit  entreprendre.  Bien 
des  gens  ont  cru  que  tous  ces  revers  l'a- 
voient  déterminé  à  faire  cette  retraite 
en  Province.  Quoi  qu'il  en  foit ,  mon 
pcre  les  reçut  tous  dans  fa  mai  Ton  qui 
€toit  l'auberge  de  toute  la  famille,  Ôc 
dans  laquelle, par  un  renverfement  af- 
fez  étrange,  j'étois  moi  feule  regardée 
comme  une  étrangère  qui  feroit  venue 
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au  monde  fort  mal -à -propos  pouf 
ôter  la  fucceflîon  du  bien  de  la  famille 
à  cet  oncle  Petit,  qui  ëtoit  homme 
fort  habile  à  faccéder.  On  avoit  compté 
pendant  mon  enfance  qae  je  ne  lui  fe- 
rois  pas  long-temps  obftacle  ^  6c  quand 
on  vit  que  ma  fanté  fe  fortifioit ,  on  ré- 
folut,  pour  concilier  les  chofes ,  de  me 
marier  à  fon  fils.  Ma  tante  de  Laval  , 
cette  fœur  de  mon  père  qui  s'étoit  im- 
patronifëe  dans  la  maifon,  ne  fouhai- 
toit  rien  tant  au  monde  que  d'en  voir 
pafTer  tout  le  bien  entre  les  mains  de 
fon  frère  cadet,  d'une  manière  ou  d'au- 
tre. Ainfi  elle  opinoit  fort  pour  ce  ma- 
riage ^  mais  j'avoue  que  cette  grande 
proximité  me  faifoit  de  la  peine.  Moi 
père  même  qui  avoit  d'abord  donné  là- 
dedans  ,  s'en  fît  dans  les  fuites  un  fcra- 
pule ,  èc  toutes  fes  vues  tournèrent  du 
côté  de  monfieur  du  Qnefne  ,  qui  avoit 
bien  gagné  fon  cœur  dans  le  voyage 
qu'il  avoir  fait  à  Nîmes.  Je  ne  me  fentis 
pas  le  même  éloignem.ent  pour  cette 
affaire.  Monfieur  du  Quefne  étoit  très- 
bien  fait ,  portoit  un  nom  for:  à  la  mo- 
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de,  5c  étoit  en  beau  chemin  pour  s'a- 
vancer. Ainfi  autorifëe  par  l'inclination 
de  mon  père ,  je  ne  iongeai  point  à 
com.battre  celle  que  j'avois  pour  ce 
Cavalier. 

Pendant  que  les  chofes  étoient  en 
ces  termes,  mon  père  tomba  malade  , 
&  n'ayant  pas  voulu  d'abord  remédier 
à  Ton  mal ,  il  le  rendit  bientôt  incurable. 
Dès  qu'on  s'apperçut  du  danger  où  il 
étciv,  on  tâcha  de  m'éloigner  le  plus 
que  l'on  put  de  la  maifon.  Un  foir  que 
j'y  ëtois  allée  pour  veiller  mon  père  , 
mon  oncle  me  dit  qu'il  fe  trouvoit  beau- 
coup mieux  ,  qu'il  dormoit  profondé- 
ment ,  Ôc  qu'il  avoit  donné  ordre  que 
perfonne  n'entrât  dans  fa  chambre  ^ 
qu'ainfi  il  me  confeilloit  de  m'en  re- 
tourner chez  madame  Saporta  ,  ôc  de 
me  réferver  pour  une  autre  nuit.  Il  me 
dit  cela  avec  tant  d'autorité  ,  &  avec 
un  (i  grand  air  de  franchife  ,  que  je 
n'ofai  infiicer.  Mais  je  m'apperçns  le 
lendemain  que  j'en  avois  été  la  duppe  , 
car  mion  oncle  Petit  vint  m'annoncer 
lui-même  ,  que  mon  père  avoit  fait  fou 
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Teftament.  Ma  nièce  ,  me  dit-il ,  votre 
père  s'éveilla  hier  au  foir  un  peu  après 
que  vous  fûtes  partie,  6c  nous  demanda 
^  un  Noîiire  :  il  vous  a  fait  fon  héritierG 
univerfslle.  Il  eft  vrai ,  ajouta  - 1  -  il  en 
baillant  la  voix  ,  qu'il  a  fait  une  fubfH- 
tuîion  en  ma  faveur,  au  cas  que  vous 
veniez  à  mourir  fins  enfans  ,  ik  je  ne 
crois  pas  que  vous  deviez  être  fâchée  , 
puifque  fi  le  cas  arrivoit,  vous  n'aurie:^ 
rien  de  plus  proche  que   mes  erfans. 
Cela  étant ,  lui  dis  -  je  ,  mon  oncle  , 
vous  pouviez  me  lailler  la  liberté  d'en 
dirpoier  ,  6c  de  m'en  faire   un  mérite 
auprès  d'eus  ^  mais  vous  êtes  la  maaître, 
6c  je  n'ai  rien  à  dire.  Je  fus  après  cela 
chez  mon  perc  avec  madame  Saporta  , 
Si.  nous  trouvâmes  un  Notaire  qui  tour- 
noyoit  autour  de  la  chambre  ,  6c  qui 
xnarquoît  vouloir  fe  cacher.  Madame 
Saporta  demanda  ce  que  cela  vouloit 
dire  ,  on  ne  lui  répondit  pas  juil:e.  Mais 
enfin,  comm.e  elle  ne  partoit  point  de- 
là, mon  oncle  lui  dit  :  Madame  ,  mon 
frère  a  une  petite  partie   fur  la  Com- 
lîiunauté  de  Saint  Gilles ,  dont  on  lui  a 
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volé  l'Obligation,  ôr  mes  amis  ont  jugé 
à  propos  qu'il  donnât  cette  fomme  à 
quelque  perfonne  de  crédit  qui  pût  en 
tirer  parti  ;  ainfi  mon  frère  veut  la  don- 
ner à  ma  fille  aînée ,  &  le  Notaire  efl:  là 
pour  en  drelTer  un  Codicile.  Madame 
Saporta  lui  répondit  :  Monfieur ,  vous 
auriez  pu  employer  ce  crédit  que  vous 
croyez  avoir  ,  pour  voire  nièce  tout 
comme  pour  votre  fille.  Pour  moi,  je 
ne  dis  pas  un  feul  mot  :  je  vis  (igner  cet 
A£le  par  mon  père  ^  ma  couiine  l'en 
vint  remercier  en  ma  préfence  fans  que 
je  fifle  paroître  le  moindre  méconten- 
tement, ôc  malgré  tout  cela  on  tâchoit 
de  faire  entendre  à  mon  père  que  je  ne 
ferois  pas  fâchée  de  fa  mort  :  Je  crois 
même  qu'on  lui  en  avoit  perfuadé  quel- 
que chofe  ^  car  il  me  dit  un  jour,  vous 
ferez  bien  aife  dans  peu  de  temps  d'ê- 
tre une  héritière.  Je  fus  fi  touchée  de 
ce  reproche  ,  que  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes ,  ôc  ma  tante  Laval  qui  ne  cher- 
choit  qu'un  prétexte  ,  me  prit  par  les 
épaules ,  Ô<  me  jctta  hors  de  la  cham- 
bre. 
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C'étoit  un  caraâ:ere  de  femme  afTtiZ 
particulier  que  celui  de  cette  tante  , 
elle  avoit  le  meilleur  coeur  du  monde 
pour  les  gens  qu'elle  aimoit  ^  mais 
comme  elle  aimoit  toujours  les  uns  aux 
dépens  des  autres,  elle  faifoit  du  bien 
ôc  du  mal  en  même  temps  ^  c'eft  ce  que 
j'ai  e'prouvé.  Elle  auroit  pu  vivre  en 
repos,  étant  veuve  fans  enfans,  avec 
du  bien  ^  mais  cette  envie  de  régenter, 
Ôi  certain  air  de  domination  qu'elle 
vouloit  ufurper  dans  la  famille ,  la  ren- 
doitfouvent  mécontente,  Si  lui  faifoit 
toujours  faire  des  mécontens,  J'étois 
pour  lors  la  partie  fouffrante  ,  ôc  elle 
me  fit  tout  du  pis  qu'elle  put.  Cepen- 
dant le  mal  de  mon  père  empiroit  tous 
les  jours  j  &  comme  dans  ce  temps-là 
on  étoit  obligé  de  déclarer  devant  vin 
CommifTaire  de  quelle  Religion  on 
vouloit  mourir,  moniieur  Seguier  Evo- 
que de  Nîmes,  &  monfieur  de  la  Beau- 
me  Confeiller  ,  vinrent  chez  mon  père 
pour  recevoir  fa  déclaration.  Mon  père 
la  fît  d'une  manière  fort  édifiante,  ôc 
monfieur  de  la  Bfiaume  qui  étoit  de  fes 

amis , 
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amîs ,  lui  dit  en  s'en  allant  :  Hé  bien  , 
puifque  vous  ne  voulez  pas  vous  faire 
bon  Catholique  ,  dépêchez  -  vous  de 
guérir,  afin  que  nous  puiffions  boire 
enfemble.  Il  n'y  avoit  pourtant  pas  lieu 
de  refpérer  ,  ôi  mon  père  favoit  bien  à 
quoi  s'en  tenir.  On  peut  dire  que  ja- 
mais homme  n'a  attendu  &  reçu  la 
mort  avec  plus  de  confiance  ,  &  qu'il 
mourut  en  Héros  Chrétien.  Quand  on 
vouloit  lui  donner  des  cordiaux  ,  il  fe 
moquoit  de  tous  ces  foins ,  &  difoit  en 
fouriant  :  A  quoi  bon  tout  cela  ?  Un 
quart-d'heure  plutôt  .  ou  plus  tard,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  fe  tant  fatiguer. 
Un  inftant  avant  de  mourir ,  il  deman- 
da un  verre  d'eau  ,  &  dit  à  fon  frère  en 
Latin  :  Voici  le  dernier  que  je  boirai. 
Il  me  fit  des  exhortations  fort  touchan- 
tes, il  me  donna  tendrement  fa  béné- 
didion,  &  témoigna  du  regret  de  n'a- 
voir pu  ,  avant  de  mourir  ,  me  marier 
avec  monfîeur  du  Quefne  ^  &  recom- 
mandant fort  qu'on  eût  foin  d'achever 
cette  affaire  ,  il  expira  fans  agonie  , 
parlant  toujou/s  avec  la  même  liberté 
Tome  A7,  F 
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d'efprît.  Il  étoit  dans  fa  foixante- troî- 
iieme  année  ,  il  y  en  avoit  quatorze 
qu'il  étoit  veuf.  Cette  perte  me  toucha 
vivement  ^  mais  après  avoir  donné  ce 
que  je  devois  aux  fentimens  de  la  na- 
ture ,  je  me  confolai  ,  non  pas  parce 
que  i'allois  être  un  peu  plus  à  moi  aife  , 
mais  dans  la  vue  de  rendre  à  madame 
Saporta  le  retour  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  fait  pour  moi.  En  effet ,  après 
avoir  été  quatorze  ans  dans  fa  maifon  , 
j'eus  la  fatisfaâion  de  la  voir  à  mon 
tour  dans  la  mienne  ,  &  de  la  rendre 
maîtreffe  de  tout  ce  que  j'avois.  Je  dé- 
clarai d'abord  à  mes  Fermiers  que  c'é- 
toit  à  elle  ,  <5c  non  pas  à  moi  à  qui  ils 
dévoient  rendre  compte.  Cependant 
mon  oncle  Petit  qui  étoit  dépofitaire  du 
Teftament  de  mon  père  ,  le  -fît  ouvrir 
pour  rendre  la  fubftitution  authentique. 
Il  fit  faire  un  Inventaire  de  tous  les 
effets,  <Sc  l'on  vit  dans  cette  occalion  le 
pouvoir  que  l'intérêt  a  fur  les  hommes. 
Ma  tante  Laval  qui  me  voyoit  à  regret 
chez  moi ,  ne  fongeoit  qu'à  me  renver- 
ioiy  mais  ôttiin  j  après  avoir  effuyébien 
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des  avanies  ,  je  reftai  paifible  dans  la 
Succefiion  de  mon  père  ,  que  le  fang 
Ôc  fa  volonté  me  donnoit.  Cette  fubili- 
îLition  me  bridoit  un  peu,  parce  qu'elle 
m'empêchoit  de  vendre  mon  bien  ,  & 
me  faifoit  manquer  par-là  des  ctablilTe- 
mens  avantageux^  car  il  y  a  des  mai- 
fons  que  l'argent  comptant  accommode 
mieux  que  du  bien  en  fonds.  Mais  mon 
oncle  Petit  n'ctoit  p?s  fâché  de  cela  , 
îl  n'avoir  pas  trop  d'envie  que  je  me 
marialfe  ^  6i  quoiqu'il  fît  mine  de  don- 
ner dans  l'aftaire  de  monfîeur  du  Quefi. 
ne,  fon  intérêt,  6c  celui  de  fes  enfans, 
faifoit  qu'il  ne  le  fouhaitoit  point  :  mais 
moniieur  du  Qœfne  n'étoit  point  de  cet 
avis  :  il  vint  à  Nimes  peu  de  temps  après 
la  mort  de  mon  père  ,  dans  le  delfein 
de  profiter  des  bonnes  intentions  qu'il 
avoit  eues  pour  lui^  mais  il  ne  put  pas 
faire  un  long  fcjour  dans  cette  Ville* 
Le  Roi  le  fit  Capitaine  d'une  Galiote, 
6c  il  fallut  aller  dans  cette  qualité  au 
bombardement  de  Gênes  ,  où  Ton  dit 
qu'il  fit  des  merveilles^  du  moins  mon- 
fieur  de  Seignelai  qui  étoit  préfent ,  lui 
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a  rendu  ce  témoignage.  Cependant 
mon  oncle  Petit  qui  avoit  compté  de 
planter  le  piquet  chez  mon  père  ,  fe 
trouva  un  peu  dérange  par  fa  mort  :  il 
Tefta  pourtant  encore  un  an  au  Pays  , 
êc  pendant  ce  tem.ps-la  il  Ht  le  mariage 
du  marquis  du  Quefne,  fils  du  Lieute- 
nant Général  ,  avec  la  fille  de  monfieur 
Bofc  de  Montpellier.  Je  fus  à  cette  no- 
ce ,  qui  fut  des  plus  magniiiques.  Mr. 
Bofc  en  faifoit  les  frais ,  6c  étoit  en  état 
d'en  faire  de  confidérables.  Enfin  tout 
y  répondoit  à  îa  dignité  de  l'époux,  <!k 
aux  grandes  richelîes  de  fon  beau-pere. 
Ils  s'éponferent  à  Saint  Jean  de  Vedas  , 
où  l'Eglîfe  de  Montpellier  s'alfembloit 
depuis  la  démolition  du  Temple.  Mr. 
Bofc  ,  outre  la  grofTe  dot  qu'il  donna  à 
{r  fille,  lui  fournit  encore  tout  ce  qui 
lui  éîoit  néceilaire  ,  Ôc  la  fît  mener  à 
fes  dépens  a  Paris  chez  madame  du 
Qaefne  fa  belle-mere.  Ce  fut  m.onfieur 
Sartres,  à  préfent  Chanoine  à  Londres , 
qui  l'y  conduifit ,  pendant  que  mon- 
fieur du  Qaefne  alla  d'un  autre  coté 
.courir   les   mers.  Mon  oncle ,   après 
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avoir  récfii  dans  cette  affaire  ,  fe  don- 
na bien  des  niouvemens  pour  en  ac- 
commoder une  qui  partageoit  tout  le 
Pays  :  c'ëtoit  le  Procès  entre  le  mar- 
quis de  Montbrun  6c  le  marquis  de 
Fournes  ,  qui  s'accufoient  réciproque- 
ment d'avoir  empoifonnémademoilelle 
de  Saint  Privât  leur  nièce.  Cette  affaire 
eff  il  particulière  qu'elle  vaut  bien  la 
peine  d'être  un  peu  circooffanciee. 
Mr.  le  marquis  de  Saint  Privât  avoit 
ëpoufé  la  fœur  du  marquis  de  Mont- 
brun  ,  &  n'avoit  eu  de  ce  mariage 
qu'une  fille  qui  ctoit  tout-à-fait  accom- 
plie pour  le  corps  ôc  pour  refprit.  Ma- 
dame St.  Privât  mourut  bientôt  après 
Pavoir  miife  au  monde,  &  fon  mari  , 
après  avoir  lailîé  cet  aimable  enfant 
entre  les  mains  de  madame  de  Fournes 
fa  mère,  partit  pour  Paris  ,  où  il  palFa 
le  reffe  de  fes  jours  qui  furent  terminés 
d'une  manière  bien  trille  à  la  Croix  du 
Tiroir.  Madame  de  Fournes,  qui  étoit 
une  femme  de  mérite  ,  avoit  donné 
tous  fes  foins  à  élever  fapctite-tîlle  ,  6c 
y  avoir  fi  bien  réufii,  qu'on  peut  dire 
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que  c'étoit  la  merveille  de  fon  temps. 
Elle  avoit  atteint  fa  vingtième  année  , 
éc  fa  beauté ,  fa  douceur  ôc  fon  efprit 
lui  atîiroieiit   l'admiration  ôc  les  em- 
preiTemens  de  toute  la  terre  ,  lorfqu'on 
reçut  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de 
fon  père.  Ce  marquis  étoit  dans  fon  lit 
avec  une  médecine  dans  le  corps,  lorf- 
qu'il  entendit  frapper  à  la  porte  de  fa 
chambre  d'une  manière  fort  incivile  , 
6c  qu'il  y  vit  entrer  une  troupe  de  Sa- 
tellites  j  qui,  fans  aucun  compliment, 
lui  dirent  qu'il  falloit  aller  en  prifon. 
Ce  Gentilhomme  furpris  du  procédé  de 
ces  gens-là,  leur  dit  qu'ils  fe  mépre- 
roient ,  &  voulant  prendre  un  ton  fier  : 
Meilleurs  ,  dit-il,  favez-vous  bien  que 
je  fuis  le  marquis  de  St.  Privât  ?  C'efî 
juilemenî  à  lui  que  nous  en  voulons  , 
répondirent-ils  5  &  après  avoir  mis  le 
fcellé  par-tout ,  l'arracheront  de  fon  lit 
rnalgré  fon  indifpofîtion,  <Sc  le  traînè- 
rent indignement  à  un  carrolfe  qui  éîoit 
à  la  porte  ,  <Sc  qui  le  mena  en  prifon. 
Dès  qu'il  y  fut,  il   vomit  quantité  de 
fang  5  ôc  les  coups  de  pieds  qu'on  lui 
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avoit  donnés  fur  la  montée ,  &  toutes 
les  infultes  qu'on  iui  avoit  faites  aug- 
mentèrent fi  fort  fon  mal ,  qu'il  fnt  en 
peu  de  temps  en  très-mauvais  état.  Mais 
ce  n'étoit  pas-là  le  pire,  on  fit  ôter  le 
fcellé  chez  iui ,  Ton  trouva  dans  fon 
cabinet  une  lime,  des  cifeaux  ^  &  des 
rognures  d'or,  (Sclà-deiluson  lui  fit  fon 
procès  comme  à  un  faux  monnoyeur. 
Dès  qu'il  en  parut  convaincu ,  on  jugea 
bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à  efpérer  pour 
lui  :  Cependant  monfieur  de  Fournes 
fon  frère  cadet  qui  étoit  dans  le  fervice  , 
fe  rendit  en  pofte  à  Paris,  &  fut  fe  jet- 
ter  aux  pieds  du  Roi  pour  demander  la 
grâce  de  fon  frère.  Mais  le  Roi  lui  ré- 
pondit que  c  etoit  un  des  trois  cas  pour 
lefquels  il  avoit  mis  la  main  fur  les 
Saints  Evangiles,  <îk  qu'ainfi  il  ne  pou- 
voit  point  la  lui  accorder.  On  fait  que 
ces  trois  cas  que  le  Roi  a  jure  de  ne 
point  pardonner,  font  les  enlévemens, 
les  duels  &:  Tahération  des  monnoyes, 
6c  que  par  cette  févérité  il  eft  venu  à 
bout  de  ce  que  fes  ancêtres  n'avoient 
pu  faire,  Cependant  monfieur  de  Four- 
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nés  ne  fe  rebuta  point  :  il  fuivit  le  Roi, 
fondant  en  larmes ,  àc  pour  l'attendrir 
il  découvrit  fa  poitrine,  Se  lui  fit  voit 
les  marques  des  blelTures  qu'il  avoitî 
reçues  à  fon  fervice.  Le  R.oi  lui  témoi- 
gna qu'il  étoit  fâché  d'éjre  obligé  de 
le  refufer  ;  Se  après  lui  avoir  dit  que 
les  fautes  étoient  perfonnelles  ,  que- 
celles  de  fon  frère  ne  pouvoient  point' 
le  déshonorer  ,  dr  qu'il  lui  donnoit  la 
confifcation  du  bien,  il  fe  tourna  du 
côré  de  monfieur  le  Maréchal  de  Lor- 
ges  ,  ôc  lui  dit  :  qu'on  prenne  foin  de 
confoler  ce  pauvre  Gentilhomme  ,  Se 
qu'on  f  tlTe  enforte  que  je  ne  le  voye 
pas,  car  (on  état  me  touche.  D'abord 
on  courut  à  lui ,  &  on  lui  fit  com.pren- 
dre  que  tout  ce  qu'il  faifoit  étoit  inu- 
tile ^  ainli  il  s'en  revint  à  Paris  ,  où  il 
imagina  un  autre  moyen  pour  fauver 
fon  frère,  qui  fut  d'apporter  cinquante 
iiiille  francs  en  argent  bîanc  che2  lui. 
Il  les  étala  far  fa  table  ,  &  les  couvrit 
d'un  tapis  ,  après  cela  il  alla  à  la  pri- 
fon  ,  &  pria  le  Concierge  de  monter 
dans  fon  carrelle.  Quand  il  ie  tint ,  il . 
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le  mena  dans  fa  chambre  ,  &  après 
avoir  fermé  la  porte ,  il  fe  mit  à  genoux: 
devant  lui ,  ôc  tâcha  par  fon  éloquence 
de  l'engager  à  fe  fauver  avec  fon  frère 
hors  du  Royaume  ,  failbrant  qu'il  ne 
l'abandonneroit  jamais  ^  qu'il  avoir  des 
chevaux  de  poile  ,  &  des  homm.es  pour 
Tefcorterjuiques  à  ce  qu^ils  fuilent  en 
lieu  de  fureté  ;  6c  enfin  pour  donner 
plus  d'efîicace  à  ce  qu'il  difoit ,  il  tira 
tout-d'un-coup  le  tapis ,  &  fit  voir  à  cet 
homme  les  cinquante  mille  francs  donc 
il  vouloir  lui  faire  prcfent.  A  cet  afpec^ 
le  Concierge  commença  à  être  un  peu 
ébranlé-,  monileur  de  Fournes  l'embraf- 
fa  5  &  fit  ce  qu'il  pur  pour  l'encoura- 
ger. Mais  cet  homm.e  ayant  fait  réfle- 
xion au  danger  auquel  il  s'expoferoit  , 
détourna  fes  regards  de  delRis  cet 
objet  tentatif ,  &  refufa  abfolument  ; 
ainfi  le  pauvre  marquis  de  Saint  Privât 
ne  put  point  éviter  le  coup  fatal.  Il  fut 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Il 
étoit  encore  au  lit  lorfqu'on  vint  pour 
lui  prononcer  fon  Arrêt  ,  &  comme  il 
^voit  mis   le  verrou  en  -  dedans ,  6c; 
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qu'on  ne  pouvoit  entrer ,  il  fe  leva  pouf 
l'ôter,  croyant  qu'on  venoit  pour  l'in- 
terroger comme  on  avoir  déjà  fait  plu- 
iîeu>5  fois  :  mais   un  des  premiers  ob- 
jers  qui  frappa  fa  vue  ,  fut  le  Bourreau 
qui  étoit-là  tout  prêt  pour  fe  failir  de  fa 
proye.  Mr.  de  Saint  Privât  entendit  fa 
Sentence,  &  auffi-tôt  après  deux  Doc- 
teurs de  Sorbonne  qui  ëtuient  prëfents, 
commencèrent  à  lui  parler  de  Religion^ 
voulant  lui   perfuadcr  d'embrafler  la 
Romaine.  Mais  ce  marquis  ,  qui  dans 
ces  terribles  m,omens  avoit   confervé 
beaucoup  de  liberté  d'efprit,fut  fe  fer- 
vir  de  cette  occaiion  pour  fe  procurer  | 
la   confolation  d'avoir   un   Mmiftre  :  -^ 
Car  il  dit  à  ces  meffieurs  qu'il  vouloit 
mourir   dans   la    véritable   Religion  ^ 
mais  que  pour  la  connoître  il  falloit 
entendre  les  raifons  de  part  &  d'autre; 
qu'ainll  il  l'es  prioit  qu'on  lui  fît  venir 
luonficur  Claude.  On  n'y  manqua  pas  , 
éc  dès  que  monfieur  de  Saint  Privât  le 
vit  ,    il   remercia  les   Prêtres  ,    Se  les 
pria   de  fe  retirer.    Ces  Doâ:eurs  qui 
Virent  qu'il  lesavoit  duppésj  en  eureni 
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fort  grand  dépit.  Mr.  Claude  confola  ie 
marquis,  &  ne  le  quitta  que  lorfqu'il 
I  monta  fur  la  charrete  où  il  ne  lui  étoit 
'  pas  permis  de  le  fuivre  ,  &  alors  les 
Prêtres  revinrent  encore  à  la  charge  j 
j  mais    monfieur  de  St.    Privât  ne   les 
i  écouta  pas.  On  le  mena  à  la  Croix  du 
!  Tiroir  où  l'échaffaut  etoit  dreilé  ,  (Se  il 
mourut  avec  beaucoup  de  confiance. 
Lorfqu'on  leva  ie  bras  pour  lui  donner 
le  coup  ,  un  de  ces  Prêtres  lui  deman- 
da encore  s'il  ne  vouloir  pas  fe  faire 
I  bon  Catholique  ;  &  comme  il  répon- 
I  dit  que  non  ,  le  Prêtre  Te  retira  en  àï^ 
I  iant  :  Va  au  Diable^  ce  qui  me  paroît 
j  un  peu  coi) traire  à  la  charité.  Ainfi  iinit 
I  le  pauvre    marquis    de  Saint  Privât  , 
pour  avoir  eu  un  einportement  contre 
un  de  fes  valets  ,  qui  pour  fe  venger 
de  quelques  coups  de  bâton  ,  le  dénon- 
\  ça  au  Commiifaire  du  Quartier.  Bien 
des  gens  ont  cru  qu'il  croit  mort  inno- 
cent ,  6c  que  le  fripon  de  valet  pou- 
voit  bien    avoir   mis  lui-même    tous 
les  outils  dans  le  cabinet  de  fon  maî- 
tre. Dès  qu'il  fut  mort,  le  marquis  de 
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Fournes ,  fon  frère,  vint  en  Provence 
pour  fe  mettre  en  poiTeffion  du  bien  : 
îi  fut  fi  charmé  du  mérite  de  mademoi- 
ielle  de  Saint  Privât  fa  nièce,  qu'il  ré- 
iblut  de  ne  fe  jamais  marier  pour  le 
îui  conferver  :  mais  cette  pauvre  De- 
înoifelle  prit  de  Téloignement  pour 
lui ,  ôc  fouhaita  d'aller  en  Dauphiné  , 
chez  monfieur  de  Montbrun  frère  de 
jfeue  fa  mère.  Avant  de  partir  elle  fou- 
îiaita  de  régler  fes  affaires  avec  mon- 
fieur Fournes  fon  oncle,  &  après  avoir 
|)afré  une  Tranfa6lion  elle  partit  avec 
xnonfieur  de  Montbrun  qui  î'étoit  venu 
chercher.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  chez 
3ui ,  elle  fe  trouva  attaquée  d'un  mal 
fî  violent ,  qu'elle  ne  douta  point  qu'on 
ne  l'eût  empoifonnée.  Elle  donna  tout 
ion  bien  à  la  fille  de  monfieur  de^ 
Montbrun  ,  &  mourut  dans  de  fort 
grandes  douleurs.  Dès  qu'elle  fut  mor- 
îe  monfieur  de  Montbrun  la  fit  ouvrir  , 
éc  ayant  trouvé  eifeôivement  qu'elle 
ctoit  morte  empoifonnée  ,  il  accufa  le 
marquis  de  Fournes ,  &  le  marquis  de 
Fournes   l'en  accufa  ,    lui    alléguant 

qu'elle 
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t5u''elle  étoit  morte  dans  fa  maifon,  ôc 
qu'elle  lui  avoit  donné  fon  bien.  Mr. 
de  Montbrun  alîéguoit  de  Ton  côté 
qu'elle  s'ëtoit  trouvé  mal  en  chemin  , 
Se  qu'elle  étoit  partie  de  chez  elle  mé- 
contente du  marquis  de  Fournes.  Ce- 
tôit-là  une  affaire  terrible.  Les  deux 
marquis  étoient  en  prifôn  ,  Ôc  ce  qu'il 
y'àvoit  de  plus  trifte  ,  c'étoit  de  voir  la 
bonne  madame  de  Fournes ,  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  quivenoit  de  perdre  [on 
fils  aîné  fur  un  échaffaut  j  fa  petite- 
fiWe  par  le  poifon  ,  &  qui  trembloit 
encore  pour  la  tête  du  feul  fiîs  qui  lui 
reftoit,  AfTurément  cette  pauvre  fem- 
me auroit  attendri  le  Cvoeur  le  plus  dur. 
Cette  affaire  fut  plaidée  devarit  plu- 
fîeurs  Tribunaux  ,  &  renvoyée  enSa 
en  dernier  relTort  au  Sénéchal  de  Nî- 
mes. Mon  oncle  Petit  £t  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'accommoder^  mais  il  n'y 
eut  pas  m.oyen  ,  Se  le  Sénéchal  de  Ni- 
lïies  la  fit  finir  en  mettant  les  Parties 
hors  de  Coût  &c  de  Procès  :  Aînfi  on 
n'a  pu  découvrir  pat  qui  mademoifelle 
I  de  Saint  Privât  avoit  été  empoiformé^ 
Tomg  XL  G 
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Ce  fecret  fera  révélé  au  jour  du  Juge- 
inent,  &  nous  devons  fufpcr.dre  le  nô- 
tre. Cependant  mon  oncle  Petit ,  qui 
n'avoit  plus  rien  qui  rintérefsât  en 
Provence,  &  qui  prévoyoit  en  habile 
homme  les  révolutions  qui  arrivèrent 
en  peu  de  temps  après  en  France,  fon- 
gea  dès  -  lors  h  en  fortir  :  Mais  il  vou- 
lu! fe  débarraffer  d'un  de  Tes  fils  dont 
il  chargea  mcnfieur  du  Quefne  avant 
de  fe  retirer ,  après  quoi  il  reprit  le 
chemin  de  Paris ,  d'où  il  paiïa  enfuite 
à  la  Haye.  Je  ne  fais  pas  s'il  y  apporta 
beaucoup  de  bien  :  Le  fils  &  le  frère 
de  fa  femme  difent  qu'oui ,  ôc  préten- 
dent en  parler  à  leurs  dépens.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  cette  retraite  fut  faite  à 
propos  ^  car  comme  il  arriva  en  Hol- 
lande avant  toute  cette  foule  de  Réfu- 
giés qui  y  font  venus  enfuite  ,  il  eut  le 
temps  d'obtenir  des  Brevets  &  des  pen- 
fions ,  6c  de  fe  mettre  fort  à  (on  aife 
par  le  moyen  de  monfieur  Defmarets 
qui  étoiî  parent  de  fa  femme  ,  ôc  qui 
avoit  tout  crédit  auprès  du  PrinGe 
d'Orange. 
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Pendant  ce  temps-là  je  palTois  des 
jours  tranquilles  auprès  de  madame  Sa- 
poria^  les  dcmoifelies  de  la  Cailagne, 
filles  d'un  de  fes  bons  amis,  étoient 
mes  amies  les  plus  intim.es  ,  notre  via 
étoit  allez  unie  6c  fort  douce  j  le  Prê- 
che 5  quelques  vifites ,  &  les  promena- 
des qui  font  enchantées  chez  nous  j  en 
rem.pliiioient  une  bonne  partie.  iMr. 
du  Quefne  ne  manquoit  pas  de  venir  à 
Nîmes  dès  qu'il  pouvoit  avoir  congé  , 
&  Ton  continuoit  toujours  à  parler  de 
notre  mariage.  Le  pauvre  garçon  n'é- 
toit  plus  fi  beau  que  lorfqu'il  éîoit  ve- 
nu à  Nîmes  pour  la  premiiere  fois;  des 
remèdes  plus  violens  que  ceux  da 
Prieur  de  Cabrieres  avoient  fait  de  fî 
fâcheufes  imprcfiîons  fur  (on  vifage  , 
qu'il  n'étoit  pas  reconnoilTable;  il  avoit 
pourtant  toujours  bonne  mine  «Se  les 
meilleures  m,anicres  du  monde.  Le 
changement  de  fa  perfonne  n^cn  caufa 
point  de  défavantageux  pour  lui  dans 
mon  cœur;  au  contraire,  la  générofité 
féconda  le  penchant  que  j'avois  pour 
lui,  monfieur  du  Quefne  paroiilbit  ea 
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avoir  pour  moi,  &  l'habitude  forfî* 
£oît  cela  tous  les  jours.  Ma  tante  La- 
val qui  avoit  été  méprifée  par  mon  on- 
cle Petit  &  par  fa  femme  ,  en  étoit 
levenue  à  m.oi  ,  &  avoit  trouvé  dans 
mon  cœur  les  fentimens  qu'elle  au- 
Toit  dû  attendre  des  autres  après  tout 
ce  qu'elle  avoit  tâché  de  faire  pour 
€i\x  à  mon  préjudice  :  Ainfi,  com^me 
elle  avoit  bierï  des  chofes  à  fe  repro- 
cher fur  mon  chapitre, pour  réparer  le 
paflé  5  elle  fe  mit  en  tête  d'aider  mon- 
iieur  du  Quefne  dans  fa  recherche  , 
qu'elle  favoit  ne  m'être  pas  défagrëa- 
ble ,  5c  elle  engagea  madame  Saporta 
à  y  donner  fon  confentement ,  6c  à  ob- 
tenir celui  de  fon  frère  ,  qui  éîoit  en 
évdt  de  me  faire  du  bien  :  ainfi  le  de- 
voir dcrintérct  m'engageoient  aie  mé- 
nager. Comm.e  il  aura  beaucoup  de 
part  dans  mon  hiftoire  ,  je  crois  qu'il 
eft  3  propos  que  je  faile  ici  la  fienne 
en  abîégj.  Il  étoit  frère  unique  de  ma- 
dame S'  porta  &  de  ma  mère  :  mon- 
fieur  le  Duc  de  Châtillon  qui  fe  trouva 
à  Montpellier  lorfqu'il  naquit ,  voulut 
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être  fon  parrain  ^  il  le  fit  appeller  Gaf- 
pard  5  &:  promit  de  s'en  charger  dès 
qu'on  pourroit  le  lui  envoyer  à  Paris, 
Mcnfieur  de  Châtillon  eut  bientôt  après 
des  attaires  qui  l'éloignerent  de  ia Cour, 
&  ce  fut  madame  fa  femme  qui  rem- 
plit fes  obligations,  car  elle  écrivit  à 
Montpellier  pour  qu'on  lui  envoyât  le 
filleul  de  fon  mari.  .Ma  grand'mere  qui 
croit  veuve  dans  ce  temps- 13  ,  croyant 
faire  la  fortune  de  cet  enfant  ,  le  fit 
n-iener  à  Paris,  où  il  fut  Page  de  ma- 
damiC  de  Châtillon.  Comme  il  avoit 
beaucoup  d'efprit  ,  il  fut  bientôt  fe 
faire  aimer  de  cette  Dam.e  qui  le  fai- 
foit  élever  avec  foin  \  mais  à  peine 
avoit  -  il  atteint  fa  douzième  année, 
qu'un  de  fes  camarades  lui  ayant  fait 
quelque  chofe  ,  il  voulut  vuider  ce 
diiTérend  l'épée  à  la  main ,  &  fe  tira 
avec  honneur  de  ce  coup  d'efFai.  Mais 
comme  ces  fortes  d'affaires  étoient  fé- 
verement  punies ,  il  n'ofa  plus  retour- 
ner à  THôtel  5  ôc  trouvant  des  Catho- 
liques qui  le  recueillirent,  il  fe  laifTa 
perfuader  à  embraffei  la  Religion  Ro- 
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maine,  pour  éviter  le  châtiment  qu'on 
lui  faifoit  craindre.  Cependant  madame 
de  ChâLiilon  le  faifoit   chercher  par- 
tout,  8c  promettoit  de  lui  pardonner; 
mais  on  lavoit  (i  fort  intimidé  ,    qu'il 
ne  voulut  jamais  fe   préfenter  devant 
elle.  On  écrivit  tout  cela  à  ma  grand'- 
inere,  qui  en  penfa  mourir  de  douleur; 
elle  fît  agir  tous  Tes  amis  pour  tâcher 
de  ramener  cet  enfant^  6c  enfin,  mon- 
fleur  le  Faucheur,  iMiniftre  de  Charen- 
ton  ,  lui  fît  connoître  fa  faute.  On  le 
renvoya   enfuite  à  Montpellier ,  6c   il 
témoigna  à  fa  mère  un  grand  defir  de 
fe  faire  Miiiillre,  pour  réparer  ce  qui 
s'éîoit  paiTé.  Il   fut  à  Montauban  pour 
faire  les  études  ^  mais  fon  peu  de  fanté 
re  lui  permit  pas  de  les  continuer  ,  ni 
de  prendre  aucun  parti  ^  ainfi  il  (e  con- 
tenta de  cultiver  l'efprit  que  Dieu  lui 
avoit  donné,  &  qui  Ta  fait  briller  lon- 
gues années  à  Paris ,  où  il  retourna  dès 
qu'il  eut  quitté  Montauban.  Il  fut  d'a- 
bord faufilé   avec  moniieur  Contart  , 
monfîenr  de  la  Baftide  ,  moniieur  Pé- 
lillon ,  6q  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Paris 
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de  beaux  efprits;  de  je  puis  dire,  fans 
choquer  la  modeftie  ,  qu'il  pouvoit 
bien  aller  du  pair  avec  eux.  Il  s'attacha 
à  la  maifon  de  Duras  5  &  fe  lia  fur-tout 
fî  fort  d'amitié  avec  monfieur  le  mare- 
chalde  Lorges,  que  ce  Seigneur  ne 
pouvoit  vivre  fans  lui ,  &  ne  faifoit 
pas  un  pas  fans  le  confulter.  Ce  fut 
mon  oncle  qui  fit  fon  mariage  avec 
mademoifelle  de  Fremond.  Enfin  , 
c'ctoit  mon  oncle  qui  dëcidoit  de  tou- 
tes les  affaires.  Il  auroit  bien  voulu 
empêcher  fon  changement  de  Reli- 
gion j  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  ,  Ôc 
mon  oncle  eut  la  douleur  de  voir  paf- 
fer  prefque  toute  cette  famille  dans  la 
Coinmunion  de  Rome.  Lorfque  made- 
moifelle de  Duras  voulut  Tembrailer, 
&  qu'elle  fouhaita  une  conférence  en- 
tre monfieur  de  Meaux  &  monfieut 
Claude  ,  elle  voulut  que  mon  oncle 
fût  préfent  ^  c'eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  les  Livres  que  ces  deux  mefiîeurs 
ont  fait  imprimer  là-defîus.  Miademoi- 
felle  de  Duras  changea  de  nom  en 
changeant  de  Religion ,  elle  fut  faite 
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Dame  d'Atours  de  Madame  ,  5c  nom- 
mée mudame  de  Durasfort  ;  mais  dans 
tous  ces  diffërens  états  elle  fut  toujours 
également  amie  de  mon  oncle  ,  qui  fe 
contenta  de  ne  pas  fuivre  des  exem- 
ples aufli  dangereux  ,  &  conferva  tou- 
jours le  même  attachement  pour  toute 
cette  illuftre  fam.ille.  Ce  fut  par  leur 
moyen  qu'il  eut  occafi^'n  d'augmenter 
de  beaucoup  Ton  bien  :^  ainfi  la  recon- 
noifTance  ne  lui  permettoit  pas  de  s'é- 
loigner d'eux ,  comm.e  quelques  zélés 
Charcnronnois  prétendoient  qu'il  de- 
voit  faire.  D'ailleurs  ,  le  changement 
de  Religion  n'en  a  jamais  caufé  dans  le 
cœur  de  mon  orxle  fur  le  chapitre  de 
fes  amis  :  il  its  pîaignoit  -,  mais  il  raî- 
fonnoit  en  Philofophe  là-deiïus  ,  8c  je 
lui  ai  oui  dire  que  monficur  PélilTon 
lui  envoya  un  nommé  Genêt ,  homme 
d'efprit,  qui  a  fait  de  très  -jolis  Vers. 
Ce  monteur  Gcnet  lui  dit  que  mon- 
iteur PclilTon  le  prioit  de  lui  continuer 
fon  arTiitié  ,  &  de  ne  pas  faire  comm-e 
hi  plupart  de  Tes  amis  ,  qui  avoient 
celle    d^  le  voir,  ^arce  qu'il  s'éroit 
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fait  Catholique.  Mon  oncle  lui  répon- 
dit :  nionfieur,  elK  ce  que  monfieur 
Péiillbn  a  changé  de  Religion  pour  me 
choquer  ?  Hélas  1  non ,  dit  Genêt,  il  a 
eu  d'autres  raifons  pour  le  faire.  Cela 
étant,  dit  mon  oncle  ,  je  n'en  ai  aucu- 
ne de  me  plaindre  de  lui  ^  c'elt  fon  af- 
faire ,  ôc  puifqu'il  ne  m'a  fait  aucun 
mal  5  &  qu'il  n'a  pas  eu  envie  de  m'en 
faire,  j'aurois  fort  grand  tort  de  lui  en 
vouloir,  ôc  je  vous  prie  de  l'allurec 
que  je  fuis  toujours  le  même  à  fon 
égard.  Voilà  quel  croit  le  caraâ:ere  de 
mon  oncle.  Madame  Saporta  lui  écri- 
vit pour  l'engager  à  donner  fon  con- 
fentement  à  mon  mariage  avec  mon- 
fieur du  Quefne  ,  dont  eile  lui  exagéra 
le  mérite  ^  Oc  enfin  eile  lui  fit  compren- 
dre qu'il  devoit  contribuer  à  cette  af- 
faire en  m'afTurant  quelque  chofe  de 
fon  bien,  parce  que  celui  de  monfieur 
du  Quefne  n'étoit  pas  fort  confîdéra- 
b!e.  Je  crois  que  cet  article  gâta  tout  ^ 
car  mon  oncle  répondit  à  fa  fœur,  que 
puifque  la  fortune  de  monfieur  da 
Qutfne  6c  la  mienne  n'étoit  pas  alTv:^ 
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bonne,  il  falloit  attendre  ,  pour  nous 
marier  ,  que  celle  de  l'un  des  deux  fût 
devenue  meilleure,  Se  qu'il  ne  voyoit 
pas  de  raifons  de  preiïer  une  affaire 
comme  celle-là,  puifqu'on  ne  vivoit 
pas  de  mérite  ,  &  qu'outre  ce  qu'il 
faliot  pour  foutenir  un  certain  rang  , 
on  devoir  encore  faire  un  fonds  pour 
fournir  au  jeu  Ôc  aux  débauches  ,  infi- 
Jiuant  par-là  que  moniteur  du  *  *  étoit 
joueur  6c  débauché.  Enfin  après  avoir 
allez  fdit  entendre  que  ce  mariage  n'ë- 
toit  pas  de  fon  goût,  il  fe  retranchoit 
fur  ce  que  le  triite  état  de  la  Religion 
croit  un  obftacle  à  toute  forte  d'avan- 
cemens  ,  puifque  moniu-ur  le  marquis, 
de  Miremont  ,  netit  neveu  du  grand 
nionfîeur  de  Turenne  ,  <5c  neveu  de 
deux  maréchaux  de  France  ,  ertimé  à 
la  Cour  ,  aimé  particulièrement  de 
IVlonfeigneur ,  ne  pouvoir  pas  obtenir 
une  Compagnie  de  Chevaux  ,  parce 
qu'il  étoit  ProtcHant»  C'étoient-là  les 
termes  de  la  lettre  de  mon  oncle,  qui 
nous  déconcerta  beaucoup.  Il  fallut 
prendre  patience.  M.  du  Quefne  en  fut 
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fort  chagrin  ,  &  faivit  à  Paris  Ton  on- 
cle le  Lieutenant-Général ,  qui  y  alloit 
palier  Thiver.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
que  l'envie  d'être  Capitaine  d'un  Vaif- 
feau  en  Chef  ,  6c  les  perfuafions  de 
l'Evêque  de  Meaux,  le  déterminèrent 

I  à  changer  de  Religion.  Nous  apprîmes 

■'  cette  nouvelle  avec  fcandale  ,  &  je  me 
félicitai  alors  de  n'être  pas  fa  femme. 

i  Madame  Saporta  en  louoit  Dieu  de 
tout  fon  cœur ,  &  favoit  bon  gré  à  fon 
frère  d'avoir  détourné  cette  affaire. 
On  en  prcpofa  encore  bien  d'autres  ^ 
mais  mon  oncle  Cotton  qui  craignoit 
qu'on  ne  vifât  à  fa  bourfe ,  répondit 
toujours  fur  le  même  ton  ^  c'eft-à-dire, 
que  la  conjoncture  n'étoit  pas  propre 
pour  fe  marier.  Il  efl:  vrai  que  les  af- 
faires de  la  Religion  alloient  toujours 
de  mai  en  pis  dans  le  Royaume.  Nî- 
mes ,  cette  Eglife  autrefois  fi  fiorif- 
fante  ,  étoit  non -feulement  attaquée 
au-dehors  par  nos  ennemis  communs, 
mais  déchirée  au  -  dedans  par  la  plus 
cruelle  divifion  de  quatre  Minières  qui 
la   gouvernoient.  Il  y  en  avoir  deux 
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qui  fo'Jtenoient  qu'il  falloit  prêcher  f 
ik  s'alTeiîibler  dans  tous  les  lieux  où 
Ton  avoir  abattu  les  Temples  ,  au  ha- 
zard  de  s'y  faire  prendre  :  ils  allé- 
gaoient  là  -  deffus  l'exemple  des  Apô- 
tres 5c  de  leurs  Succeiîeurs^  que  lorf- 
qu'on  leur  avoir  défendu  de  parler  au 
rom  de  jefus,  ils  avoient  répondu  : 
Jugez  s'il  eft  juile  de  vous  obéir  plutôt 
qu'à  Dieu  ?  Ces  deux  zélés  étoient 
monfieur  Icard  ôc  monfieur  Peirol. 
Leurs  deux  Collègues ,  dont  l'un  avoit 
nom  Cheiron  ,  <5c  l'autre  Poulian  ^ 
prétendoient  qu'il  étoit  du  devoir  & 
de  la  prudence  de  fe  foumettre  aux  or- 
dres du  Roi  ,  puifqu'on  n'avoit  pas  af- 
fez  de  force  pour  lui  rcfiiler^  6c  qu'au- 
îieu  de  prêcher  fur  îes  mazures  des 
Temples  abattus,  il  falloit  tâcher  de 
conferver  ceux  qui  fublifloient  encore  ^ 
en  obéillant  fans  murmurer.  Des  fen- 
timens  fî  oppofés  partagèrent  toute  la 
Ville.  Les  uns  difoient  être  de  Paul  , 
les  autres  d'Apollos ,  &  tous  s'éloi- 
gnoient  par-là  de  jefus  -  Chrift  qui  eft 
le  Dieu  de  Paix.  Enfin ,  il  fe  mêla  tant 

d'aigreur 
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d'aigreur  dans  ces  deux  partis,  que 
Ton  vit  revivre  dans  ce  temps- là  une 
image  de  ce  qui  fe  palTa  dans  Jérufa- 
lem  quelque  temps  avant  fa  ruine. 
Ainil ,  comme  une  maifon  divifee  con- 
tr'elle-même  ne  fauroit  fubiîiter ,  il  ne 
faui  pas  s'étonner  que  les  Romains 
inodernes  ayent  fu  profiter  de  nos  di- 
vifions  ,  comme  les  anciens  Romains, 
de  celles  du  peuple  Juif.  On  prétend 
même  que  le  Parti  des  Politiques  aver- 
tit les  Puillances,  que  le  peuple  pour- 
roit  bien  fe  foulever  ,  6c  que  cet  avis 
fut  caufe  qu'on  envoya  des  Dragons 
dans  la  Ville  pour  châtier  ceux  qu'on 
appelloît  féditieux,  &l  fe  faifir  de  leurs 
Chefs  5  qui  étoient  monfieur  Peirol  , 
iiionfîeur  Icard,  (5c  monfieur  BrouiTon 
Avocat  ,  qui  commençoit  dès  -  lors  à 
fîgnaler  ce  zcle  qui  Ta  conduit  depuis 
fur  l'échafTaut,  &  qui  l'y  auroit  mené 
dans  ce  temps  -  là ,  fi  la  marche  des 
Dragons  qti'on  avoit  grand  foin  de  lui 
cacher  ,  n'avoii  été  découverte  com- 
me par  un  miracle. 

Ce  fut  un  Marchand,  à  préfent  Ré- 
Tomc  XL  H 
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fugié  5  qu'il  nciï  pas  befoin  de  nom- 
mer, qui  en  donna  avis  j  lequel  reve- 
nant d'Andufe  ,  avant  le  jour,  au  ga- 
lop ,  trouva  à  un  endroit  qu'on  appelle 
la  Croix  de  Fer ,  monfieur  de  Roche- 
more  Préfident  de  Nîmes  ,  &  quelques 
autres  perionnes  du  fecret,  quietoient 
achevai,  le  nez  dans  leur  manteau  , 
comme  des  gens  qui  attendent  quelque 
chofe.  L'un  d'eux  ,  que  le  marchand 
reconnut  à  fa  voix  être  monfieur  de 
Rochemore  ,  lui  demanda  allez  bas 
s'il  n'étoit  pas  Dragon.  Le  marchand 
ayant  répondu  que  non  ,  pafTa  au  plus 
Vite  ,  &  fe  doutant  bien  à  tout  ce  ma- 
nège qu'il  fe  tramoit  quelque  chofe  9 
comme  il  étoit  du  Parti  des  zélés,  il 
fut  en  avertir  les  Chefs  des  qu'il  eut 
mis  pied  à  terre.  On  profita  de  fon 
avis ,  &  dans  le  moment  la  Ville  fut 
pleine  de  Soldats  avant  qu'il  y  eût 
prefque  encore  perfonne  de  levé.  Dès 
que  les  Dragons  furent  dans  la  Ville  , 
on  en  fit  aulfi  -  tôt  fermer  les  portes  j 
ôc  après  avoir  invefti  les  maifons  des 
trois  Profcrits  ,  on  envoya  chez  eux 
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^es  Archers  pour  les  prendre.  Ils  les 
croyoient  trouver  au  lit-,  mais  ils  fu- 
rent bien  étonnes  d'avoir  manqué  leur 
coup.  Les  femmes  de  ces  meilleurs  di- 
rent qu'ils  ne  faifoicnî  que  de  forîir. 
En  effet ,  leurs  places  étoient  encore 
chaudes.  Mais  quek^oe  perquinrion 
qu'on  pût  faire  ,  on  ne  put  jamais  les 
déterrer.  Ils  furent  cachés  quelque 
temps  dans  îa  Ville  ,  &  en  fortirenî 
enfuite  déguifés  ,  excepté  m.onfieur 
Brouffon  5  qui ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
fe  fauva  par  un  égoût  qui  cû  auprès 
des  Jéfuites  ,  qui  le  conduiflt  par  les 
loutcs  fouterraines  par  où  les  immon- 
dices s'écoulent  hors  la  porte  des  Car- 
mes  5  dans  les  foffés  de  la  Ville.  Ce 
qu'il  y  a  de  fur,  c'efl:  que  j  ai  vu  gril- 
ler cet  égoût  quelques  jours  après. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  ces  trois  mefiicurs 
arrivèrent  en  bonne  fanté  en  Sui/Ie. 
Dès  qu'on  en  eiU  des  nouvelles,  on  leur 
£t  leur  procès  par  contumace  ,  &:  ils 
iurent  pendus  en  effigie  fur  la  pince  dti 
Marche.  Les  Dragons  fortirent  enfuite 
de  la  Ville  ,  après  en  avoir  défarmé  ôc 

U2 
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fort  întîmidé  les  habitans  »  Se  le  champ 
reila  libre  à  meilleurs  Cheiron  &  Pou- 
lian.  Ce  fut  le  Régiment  de  Bjrbefie- 
res,  que  le  Comte  Deitrades  comman- 
de préfentement,  qui  vint  faire  cette 
expédition  ,  (Se  je  ne  faurois  pafler  fou5 
filence  une  aventure  qui  arriva  à  un  de 
CCS  Officiers  qui  en  ei\  préfentement 
Lieutenant.  Colonel.  C'elt  un  nommé 
B**  que  la  terminaifon  de  Ton  nom 
me  fait  croire  Poitevin,  &  qui  d'où  il 
foit,  pailc  pour  un  très-brave  homme. 
Il  ëtoit  amoureux  dans  Ton  Pays  d'une 
Demoifelie  fort  aimable  &  fort  riche, 
qui  5  quoiqu'elle  connût  fon  amour  6c 
fon  mérite,  n'avoit  aucun  retour  pour 
lui.  Il  avoit  une  foeur  qui  étoit  bonne 
amie  de  cette  Demoifeile  ,  &  qui  fai- 
foit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  le  fer- 
vir;  mais  ni  les  foins  de  la  fœur ,  ni  la 
pafiion  du  frère  ,  ne  faifoient  nulle  im- 
preffion  fur  le  cœur  de  cette  ingrate. 
Plufieurs  années  fe  paiTerent  fans  que 
la  perCevérance  de  cet  amant,  venu  Ci 
rare  au  temps  où  nous  vivons,  fût  ré- 
compenfée  ;  mais  Qnnn  ^  lorfqu'il  ntir 
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péroit  plus  5  &  qu'il  ne  fongeoit  qu'à 
îe  pendre.,  il  reçut  une  lettre  de  fa 
ibeur  qui  lui  marquoit  de  prendre  la 
Poiîe  pour  venir  profiter  des  difpofi- 
tions  favorables  où  fa  maîrreiïe  étoit 
pour  lui  *,  mais  qu'il  falloit  venir  vite, 
quand  il  ne  pourroit  avoir  congé  que 
pour  huit  jours  ^  que  fa  maitreiie  vou* 
îoit  Tëpoufer  ,  &  confentoit  qu'il  la 
quittât  dès  le  lendemain  ,  s'il  ne  pou- 
voir pas  refter  long-temps  avec  elle  : 
mais  qu'elle  ne  pouvoit  pas  renvoyer 
cette  affaire  fans  s'expofer  à  la  faire 
manquer   par  des    raifons    qu'elle   lui 

avQÏt  alléguées.   B charmé  de  ce 

bonheur  fur  lequel  il  ne  comptoiî  pas, 
demanda  un  congé  à  fon  Colonel  ,  Se 
il  auroit  rifqué  de  fe  faire  calTer  s'il 
n'avoit  pas  pu  l'obtenir.  Le  Colonel 
le  lui  donna,  6c  il  partit  avec  toutes  les 
impatiences  que  ceux  qui  fe  font  trou- 
vés en  pareil  cas  peuvent  imaginer^  la 
Pofte  n'alloit  point  affez  vite  pour  lui , 
il  crevoit  tous  les  chevaux  qu'on  lui 
donnoit,  6c  il  ne  fe  donnoit  à  lui- 
môme  ni  le  temps  de  manger  ni  celui 
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de  dormir.  On  peut  croire  que  courant 
de  ce  train-ld ,  il  arriva  bientôt  auprès 
de  fa   Belle.  Elle  lui  ht  des  excufes 
fort  obligeantes  de  fes  froideurs  paf- 
fées ,  elle  lui  dit  qu'elle  Tavoii  toujours 
eftimé,  ôc  que  fon  heure  d'aimer  étant 
venue  ,  elle  avoit  été  forcée  de  rendre 
juftice  à  fon  mérite  :  Qu'il  ne  s'agilToit 
plus  que  de  fe  marier  au  plus   vite  , 
avant  que  de  certains  parens  qui  étoient 
pour  lors  abfens,  pulTent  apporter  des 
obstacles  à  leur  mariage  :  Qae  d'ail- 
leurs ,    comme   fon   changement    ne 
inanqueroit  pas  de  faire  du  bruit,  elle 
feroit  bien  -  aife  d'être  mariée  avant 
qu'on  eût  le  temps  d'en  parler.  Mais 
elle  n'avoit  que  faire   d'alléguer  tant 
de  raifons  ,  6c  elle  pouvoir  bien  fe  fier 
aux  emprelTemens  du  Cavalier  du  foin 
de  preiier  ce  mariage.  Aufii  n'y  perdit- 
il  pas  un  moment  de  temps.  Il  avoit 
des  raifons  pour  être  difpenfé  de  tous 
les  délais  qu'il  faut  laifTer  écouler  dans 
ces    fortes  d'occafions  ,    &  les  ordres 
preiïans  qu'il  avoit  de  fe  rendre  à  [on 
àevoir  5  firent  qu'on  pafTa  en  fa  faveur 


DE  Madame  du  Noyer.  91 
par-dclTus  bien  des  cérémonies.  Enfin, 
ce  jour  tant  defiré  arriva,  où  le  pauvre 
Bouchardiere  croyoit  ie  dédommager 
de  tout  ce  que  les  rigueurs  de  fa  belle 
Jui  avoient  fait  fouffrir  ,  <Sc  recevoir  le 
prix'  de  fa  conllance.  Jamais  Rolland 
li  a  attendu  la  nuit  avec  plus  d'impa- 
tience que  cet  aiîîant.  Elle  vint  ,  on 
foopa,  èc  il  touchoit  quafi  à  fon  bon- 
heur,  lorfqu'il  s'en  vit  éloigné  par  un 
accident  qui  lui  caufa  de  grandes  allar- 
ines.  A  peine  avoit.on  achevé  de  fou- 
per ,  que  la  nouvelle  mariée  fut  atta- 
quée d'une  colique  fi  violente  qu'on 
crut  qu'elle  alloit  mourir.  Toute  la 
\:omipagnie  s'em.prefia  pour  la  fccou- 
rir,  les  uns  lui  cliaufFoient  des  fervieî- 
tes  5  les  antres  la  frottoient  avec  de 
l'eau  de  la  R.eine  d'Hongrie  :  le  feul 
Bouchardiere  par  trop  d'emprelTemcnt 
lui  étoit  inutile  ,  il  ne  favoit  ce  qu'il 
faifoit.  Si  on  lui  donnoit  une  bouteille 
à  tenir ,  il  la  lailloit  tomber  par  terre  ^ 
il  jettoit  les  ferviettes  dans  ie  feu  au 
lieu  de  les  chauffer  ,  s'arrachoit  les 
cheveux,  &  pouiToù  des  cris  auffi  ai- 
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gus  que  ceux  de  fa  belle  ,  jufques  1 
ce  qu'un  troifietne  incommode  vint 
aufii  tenir  fa  partie  ôc  fervir  d'écho  à 
nos  deux  amans.  Ce  fut  un  beau  petit 
enfant  dont  la  Dame  accoucha  au 
grand  étonnement  des  arlîlbns.  Cha- 
cun fe  regardoit  fans  parler  j  on  eût 
dit  que  routes  ces  perfonnes  étoient 
autant  de  Statues,  6c  que  la  vue  de  cet 
enfant  avcit  fait  le  même  effet  que 
faifoit  autrefois  celle  de  Médufe.  En- 
fin ,  quand  on  commença  à  revenir  de 
ce  premier  étonnement,  on  fongea  à 
mettre  Faccouchée  au  lit,  <5c  à  lui  don- 
ner les  fecours  néceffaires ,  de  même 
qu'à  fon  enfant.  Bien  des  gens  crurent 
alors  que  Bouchardiere  en  étoit  le 
père  :  Que  les  rigueurs  que  la  belle 
avoit  paru  avoir  pour  lui,  n'avoient  été 
qu'une  feinte  pour  déDayfcr  les  gens  , 
Si  tromper  les  intérelîés.  Ce  foupçon 
n'étoit  pas  fans  apparence  :  mais  Bou- 
chardiere favoit  bien  à  quoi  s'en  tenir, 
Se  tout  fon  embarras  étoit  ce  rival  du- 
quel il  ne  s'étoit  jam.ais  douté.  Mais 
lorfcju'il  étoit  dans  ces  inquiétudes,  & 
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ffne  la  confulion  &  le  dëpit  lui  fai- 
foient  former  des  réfolutions  violentes, 
la  Dame  prelTëe  par  Tes  remords  ,  le 
£t  appeîler,  Ôc  après  lui  avoir  deman- 
dé pardon  ,  lui  avoua  ingénument 
qu^elle  avoit  toujours  rendu  juilice  à 
fon  mérite  ,  ôc  qu'elle  l'auroit  rendu 
îieureux  dès  le  commencement  de  fa 
paffion  ,  (ï  Ton  cœur  n'avoit  pas  été  en- 
gagé ailleurs  avant  qu'il  la  lui  eût  dé- 
clarée ^  que  cependant  par  les  foins 
qa*elle  avoit  pris  de  cacher  fon  intri- 
gue y  perfonne  ne  s'en  étoit  jamiais 
douté,  (Se  qu'elle  s'étoit  acquife  cette 
réputation  de  prude,  que  la  médifan- 
ce  n^avoit  jamais  ofé  attaquer  :  mais 
qu'enfin,  syant  perdu  l'efpérance  d'é- 
poufer  fon  amant  qui  venoit  d'être 
tué  ,  elle  l'avoit  préféré  à  tous  ceuK 
qui  Tavoient  recherchée,  efpérant  qu'il 
ignoreroit  toujours  ce  qui  fe  feroit 
paflTé  avant  fon  bail,  Se  dans  le  deilein 
de  le  réparer  à  l'avenir  par  une  ten- 
cîreffe  &  une  fidélité  inviolables  :  Que 
les  mefures  qu'elle  avoit  prifcs  lui 
avoient  paru  jufles  :  Qu'elle  comptojt 
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qu'il  partiroit  deux  jours  aprcs  leurs 
noces  ,  qu'elle  iroit  en  n;icire-teinps  à 
la  campagne  ,  fous  prëtcxre  de  cachet' 
fes  larmes,  &  y  accoucheroit  incogni^ 
îo ,  s'éîant  déjà  affurée  de  la  fidélité  de 
ceux  dont  le  miniftere  lui  étoit  nic^i- 
faire  :  Qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  s'é- 
toit  trompée  dans  fon  calcul ,  &  quV 
près  la  fcene  qu'elle  venoit  de  donner, 
il  ne  feroit  pas  homme  à  vouloir  vivre 
avec  elle  :  Qu'ainli  fon  defTcin  étoit 
d'aller  cacher  fa  honte  dans  un  Cou- 
vent ,  &  de  lui  faire  une  donation  de 
tout  fon  bien.  Bouchardiere  lui  répon- 
dit ,  qu'elle  pouvoit  faire  de  fon  biea 
&  de  fa  perfonne  tout  ce  que  bon  lui 
fem^bleroit,  lui  proteitant  qu'il  ne  pré- 
tendoit  plus  rien  ni  fur  l'un,  ni  fur  Tau- 
tre  \  après  quoi  ayant  fait  une  grande 
révérence  ,  il  reprit  la  pofle  pour  re- 
joindre fon  Regim.ent.  Et  comme  iî 
com.ptoit  qu'il  auroit  à  elluyer  bien  des 
railleries,  il  voulut  prendre  les  devans, 
en  contant  lui-  même  fon  avcniure  à 
tous  fes  camarades,  &  il  y  a  quelques 
années  qu'il  en  parloir  encore  à  Paris 
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à  tous  ceux  qui  vouloient  Tentendre, 
Pendant  que  les  ProteOians  étoient  vi- 
vement prelTés  de  toutes  parts  ^  que  les 
prifons  étoient  pleines  de  Minières  in- 
terdits ,  Se  accufës  d'avoir  voulu  infpi- 
rer  la  rébellion  meflieurs  Cheiron  8c 
Poulian ,  feuls  iMinixlres  de  Nîmes,  s'ap- 
plaudilTant  fur  leur  conduite  ,  préten- 
doient  avoir  garanti  leur  Eglife  par 
leurs  ménagemens  ^  mais  fa  perte  n'é- 
toit  que  reculée  ,  &  ce  grand  coup  de- 
voit  être  frappé  des  derniers.  Il  palfa 
dans  ce  temps-là  à  Nîmes  deux  Etran- 
gers,  l'un  Hollandois ,  6c  l'autre  Bour- 
guignon.  Le  Bourguignon  étoit  Enfei- 
gne  de  la  Colonelle  du  Régiment  de 
Laray.  Le  hazard  -fit  qu'il  caufa  avec 
moi  ^  ôc  comme  il  ne  devoit  pas  faire 
un  longféjour  dans  notre  Ville,  où  il 
n'avoit  pas  encore  fait  de  connoifTan- 
ces,  il  s'en  tint  à  la  première  qui  fe 
préfenîoit,  (Se  fe  fit  mener  chez  mada- 
me Saporta,  après  m'en  avoirdemandé 
la  permiiffion.  Ceux  qui  ont  été  dans 
notre  pays ,  favent  qu'on  y  a  beaucoup 
d'honnêteté  pour  les  étrangers  j  ainiî 
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on  peut  croire  que  madame  Saporîa  , 
qui  ctoit  extrêmement  polie  ,  fit  un 
bon  accueil  à  celui-ci ,  qui  avoit  lou-. 
tes  les  manières  d'un  honrime  de  con- 
dition. H  ëtoiî  plus  beau  que  l'amour, 
avoit  tout  Teiprit  du  monde  ,  chan- 
toit  à  merveilles  ,  &  tous  ces  agré- 
mens  du  corps  éc  de  l'efprit  dans  une 
grande  jeunelTe  ,  éîoient  foutenus  par 
des  habits  magnifiques,  6c  une  maniè- 
re de  fe  mettre  tout-à-fait  galante.  II 
nous  conta  qu^il  étoit  de  Dijon  ^  que 
fon  père,  qui  etoit  membre  du  Parle- 
ment de  cette  Villelà  ,  s'étoit  marié 
en  fécondes  noces  avec  une  veuve  qui 
avoit  une  fille  qu'on  lui  deftinoit  ^ 
mais  que  la  répugnance  qu'il  avoit 
eue  pour  cette  double  alliance  ,  lui 
avoit  fait  prendre  le  parti  des  armes. 
Comme  fon  Régiment  palla  bien  des 
fois  par  Nîmes  ,  nous  eûmes  occafion 
de  le  voir  fouvent  •  car  il  venoit  d'a- 
bord nous  voir,  &  ne  voyoit  que  nous. 
Il  ténioigna  à  madame  Saporta  quel- 
que envie  de  fe  marier  avec  m.oi  , 
quoiqu'il  fût  Catholique  Rooiain  ,  ôc 
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il  s'engageoit  à  me  laifltir  la  confcien- 
ce  fauve  ,  mais  madame  de  Saporta 
qui  voyoït  qu'il  promettoit  ce  qu'il 
n'auroit  pu  tenir  ,  n'avoit  garde  de 
donner  là  -  dedans  ,  Si  m.oniieur  Mo- 
reau  de  Brafay  ,  (  c'eft  ainfi  qu'on  le 
nommoit  )  fut  obligé  de  s'en  tenir  à 
la  qualité  d'ami  ,  dont  il  tâ^ha  de 
nous  donner  des  marques  peu  de  temps 
après  ,  ôi  qu'il  a  toujours  confervce 
depuis.  C'eit  le  même  qui  a  époufë  Se 
ramené  en  France  madame  de  la  Pri- 
irjaudé ,  fille  de  monfieur  de  la  Valée, 
-&  malgré  tous  les  bruits  qu'on  a  fait 
courir  ici  de  fa  naifiance  ,  je  dois  lui 
rendre  ce  témoignage  ,  que  quand  je 
m'en  fuis  informée  autrefois  à  Paris  , 
&  que  j'ai  parlé  de  lui  a  des  gens  de 
fa  Province  ,  ils  m'ont  confirme  tout 
ce  qu'il  nous  en  avoit  dit  lui  -  même. 
Après  cela  ,  comm.e  j'ai  été  qumze  ou 
feize  ans  fans  le  revoir ,  je  ne  fa  s  pas 
quelle  a  été  fa  conduite  pendant  ce 
temps-là  ,  &  voilà  tout  ce  que  j"en 
puis  dire.  Le  Hollandois  dont  j'ai  parlé 
n'avoit  pas  tant  d'enjouement;  mais  il 
Tome  XL  i 
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avoit  beaucoup  de  folide  :  Il  étoit  fiU 
d'un  riche  Bourg  -  meiire  qui  le  fai- 
foit  voyager  :  Il  avoit  connu  dans  fes 
voyages  monfieur  de  la  CalTagne  y 
frère  d'une  de  mes  meilleures  amies , 
ëc  ce  fut  par  cet  endroit  que  nous  fî- 
mes connoifTance.  Outre  la  qualité 
d'étranger  ,  il  étoit  d'un  pays  Protef- 
tant  ,  ik  cela  lui  donnoit  un  nouveau 
relief  auprès  de  madame  Saporta.  Elle 
recevoit  fes  vifites  avec  plaifir,  ôc  le 
Hoilandois  s'accoutuma  fi  bien  à  venir 
chez  nous  ,  qu'il  ne  fongea  pas  à  faire 
d'autres  connoiflances.  Il  fe  plut  même 
tant  à  Nîmes ,  qu'il  y  paîîa  tout  le 
temps  qu'il  avoit  deftiné  à  parcourir 
d'autres  lieux.  Le  matin  au  fortir  de 
l'Eglife  il  nous  ramenoit  chez  nou?  ^ 
&  ne  nous  lailFoit  que  le  temps  de  dî- 
ner. A  peine  étions-nous  hors  de  table 
que  nous  ie  voyions  revenir-,  il  y  en 
avoit  encore  jufques  au  foir  ,  &  l'a- 
près-fouper ,  comme  c'étoit  dans  l'Été, 
&  qu'il  fait  grand  chaud  dans  notre 
Pays  ,  il  ne  manquoit  pas  de  venir 
prendre  Tair    avec  nous  hors  de   la 
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Ville.  Madame  Saporta  qui  avoit  beau- 
coup lu,  lui  faiioit  cent  queftions  fur 
fbn  Pays  ,  fur  la  manière  du  Gouver- 
nement, &  fur  toutes  les  merveilles 
(le  la  vie  du  Prince  d*Orange ,  qui  éîoic 
Fcbiet  des  voeux  de  tous  les  bons  Pro- 
tellans  de  France.  Le  Hollandois  lui 
répondoit  jufte  fur  tout  ,  &  quand  le 
temps  marqué  pour  fon  départ  arriva. 
il  parut  fâché  de  nous  quitter  ,  &  fort 
icconnoiflant  des  bonnes  manières 
qu'on  avoit  eues  pour  lui  ^  il  nous  of- 
frit fes  fervices  dans  fon  Pays ,  au  cas 
que  nous  fufiions  obligées  d'y  venir 
chercher  un  azile  :  il  me  pria  de  lui 
permettre  dem'écrire,  <Sc  de  vouloir 
bien  lui  faire  réponfe.  Je  ne  lui  accor- 
dai que  la  moitié  de  ce  qu'il  me  de- 
mandoit  ;  c'eft»à-dire  ,  je  lui  promis 
feulement  de  recevoir  fes  Lettres  ,  6c 
je  pourrois  encore  en  montrer  un  bon 
rombre  de  fort  obligeantes  :  mais  une 
longue  abfence,  &  toute  la  bière  qu'il 
a  bue  depuis  ce  temps-là  ,  ont  beau- 
coup diminué  cette  ardeur.  D'abord  , 
apr^s  fon  départ  ,  on  commença  à  ne 
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plus  ménager  les  Proteltans  :  on  diToit 
hautement  que  le  Roi  ne  vouloit 
qu'une  Religion  d^ns  l'on  Royaume  , 
À  qu'il  étoit  réfblu  d'employer  la  force 
pour  y  réuiïir.  Tout  le  monde  com- 
inençoirà  trembler:  mais  pcrfonnc  né 
croyoit  qu'on  en  unt  où  Ton  en  eil: 
venu  ,  &■  en  effet,  qui  i'auroit  pu  croi- 
re ?  Je  doute  même  que  ceux  qui  en 
avoientforrr.é  le  projet  jcuffent  comp- 
té fur  un  fuccès  ii  prompt. 

Cependant  nos  deux  Minières  nous 
préparoient  par  des  Sermons  fort  pa- 
thétiques ,  à  la  perte  de  nos  Exercices, 
ik  il  me  fouvient  que  Poulian  quî  étoit 
un  peu  déclamater.r  ,  sécria  un  jour 
en  Chaire  :  P/us  de  TempU ,  plus  de  vie  ^ 
^  Ton  Collègue  ,  qui  prêcha  la  veille 
que  le  Temple  fut  fermé,  fîr  dans  ce 
dernier  Sermon  ,  jurer  tout  fon  Audi- 
toire ,  qu'ils  feroient  fidèles  \  leur  Re- 
ligion. L'on  vit  dans  cette  AiTcmblée 
des  millions  de  mains  levées  au  Ciel, 
qui  5  quelques  jours  après,  fignerent 
ieur  abjuration,  (Se  les  Pafteurs  autori- 
sèrent ^  par  ieur  exemple,  le  parjure 
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Se  leurs  Brebis.  Ce  fut  monfieur  de 
Monîanégues,  Lieurenant  de  Roi  dans 
notre  Province,  qui  vint  avec  des  Dra- 
gons fermer  le  Temple.  Les  Dragons 
furent  logés  chez  les  Bourgeois ,  Ôc  les 
portes  de  la  Ville  gardées  ,  jufqu'à  l'ar- 
rivée de  monfieur  de  Noailles,  qui  de- 
voit  apporter  des  ordres  plus  précis,  Se 
amener  un  plus  grand  nombre  de 
Troupes.  Chacun  connut  alors  le  dan- 
ger où  Ton  étoit  expofé  j  mais  on 
croyoit  encore. que  cela  ne  regardoic 
que  le  bien  ,  &:  les  bons  Proteftans  fe 
préparoientà  voir  m.anger  <3c  diîiiperle 
leur  patiemment.  Monfieur  6c  Madame 
de  la  Caiïagncjles  fidèles  amis  de  ma- 
dame Saporta  ,  après  avoir  eu  la  pré- 
caution ,  quelque  temps  auparavant, 
d'envoyer  leurs  enfanshors  de  la  Ville, 
ëtoient  reftes  dans  leur  maiion  pour  y 
attendre  les  foldats  ,  ôc  avoient  fait 
des  provifions  pour  tout  l'hiver,  efpé- 
rant  qu*on  ne  s'en  prendroit  pas  à 
leurs  perfonnes.  Pour  moi  qui  croyois 
auffi  qu'on  n'en  vouloir  qu'au  bien  , 
je  fongeai  de  mettre  le  mien  en  fûreié, 
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en  le  donnant  à  un  Catholique  ,  8c  je 
choilis  pour  cela  monfieur  de  Perdris , 
Lieutenant  -  Criminel  de  Montpellier, 
à  préfent  Pré(ident,ôc  mon  proche  pa- 
rent, auquel  je  fis  une  donation  entre- 
vifs  :  mais  comme  il  falloit  pour  cela 
que  i'ailaîTe  à  Montpellier ,  je  fus  obli- 
gée d'en  demander  la  permiflion  à 
monfieur  de  Montancgues  ,  étant  du 
tout  iinpoliible  de  forrir  de  la  Ville 
fans  fon  attache  ,  que  j'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  obtenir.  Le  chemin 
an  Nîmes  à  Montpellier  étoit  tout  rem- 
pli de  Dragons  qui  arrêtoient  les  paf- 
ians,  ôc  fi  je  n'avois  pas  eu  le  Billet  de 
monfieur  de  Montancgues  ^  on  ne 
m'auroit  pas  laiiTé  aller  bien  loin. 
Quand  je  fus  à  Montpellier  ,  mon  pa- 
rent envoya  chercher  un  Notaire  ,  & 
au  lieu  de  faire  enregiflrer  la  donation, 
il  voulut  m'engagera  faire  un  Contrat 
de  mariage.  Un  frère  qu'il  avoit  qui 
étoit  d'Egîife,  ofî'roit  de  le  bénir  dans 
ia  chambre.  Sa  mère  &  toute  fa  famil- 
le tâchoient  de  me  perfuader,  m'alFu- 
lant  que  mon  oncle  Couon  ôc  mada- 
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me  Saporta  ,  qui  ëtoient  leurs  proches 
parens ,  ôc  les  feuls  que  j'avois  à  ména- 
ger, n'en  feroient  pas  fâchés ,  puifqua 
la  Religion  avoit  été  le  feul  obilacle  à 
cette  affaire  ,  à  laquelle  on  avoit  penfé 
quelque  temps  auparavant  :  Se  qu'en- 
fin il  ne  s'agilloit  de  changer  que  quel- 
ques jours  plutôt  ,  puisqu'il  étoit  im- 
poffible  que  je  pulîe  m'en  difpenfer. 
Ils  me  dirent  enoore  cent  autres  cho- 
fes  capables  de  me  tenter  :  mais  quoi- 
que cette  affaire  me  convînt  fort  ,  ôc 
que  j'euffe  beaucoup  d'eftîme  pour 
mon  parent ,  j'eus  pourtant  la  fermeté 
de  rélîfler,  <Sc  mon  parent,  fâché  de 
ma  réfifiance  5  me  dit,  que  puifque  je 
ne  m'accommodois  pas  de  fa  perfon- 
îie ,  il  n'avoit  que  faire  de  mon  bien  , 
6c  me  rendit  ma  donation  ^  ainfi  il  fal- 
lut revenir  à  Nîmes  fans  e'n  être  plus 
avancée.  J'allai  d'abord  remercier  Mr. 
de  Montanégues ,  &  lui  faire  voir  quo 
jen'avois  pas  paffé  les  huit  jours  qu'il 
m'avoit  donnés.  En  entrant  dans  la 
Ville  ,  je  vis  arriver  quelque  chofe 
d'affez  rifible  :  La  porte  étoit  gardée-, 


I04  Mémoire  s 

comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  par  les  Dra#- 
gons  ,  qui  avoient  ordre  de  ne  lailFet 
ibrtir  que  les  Catholiques^  &  comme 
ils  ne  pouvoient  pas  les  conncître  ,  on 
avoir  poflé  des  gens  de  la  Ville  ,  pour 
les^  avertir  de  ceux  qu'il  falloir  laifTet 
pafTer.  Deux  Catholiques  fe  préTente- 
rent  à  la  porte  ,  &  protégèrent  qu'ils 
n'étoient  point  Huguenots  ;  les  Dra- 
gons regardèrent  les  Coramiflaires  , 
pour  favoir  (i  ces  Meilleurs  difoient 
vrai  5  6c  l'un  de  ces  CoinmilTaires  ,  qaî 
étoit  un  Procureur  ,  voulant  dire  cela 
el^  vrai,  s'écria  en  Ton  jargon  ,  fabrai. 
Mefîîeurs  les  Dragons  crurent  qu'il  fal- 
loit  fabrer  ces  PalFans ,  ôc  fe  mirent  en 
devoir  de  le  faire  :  les  autres  s'enfui- 
rent, les  Dragons  coururent  après,  le 
fabre  à  la  main.  Le  Procureur  ,  qui 
croyoit  parler  le  meilleur  François  du 
inonde  ,  n'avoir  garde  de  comprendre 
ce  qui  caufoit  ce  délordre  ,  &  crioit 
de  toute  fa  force  pour  les  faire  ceffer  : 
Et  fabrai,  Mefiieurs ,  bous  dis  je  ,  fa- 
brai. Ces  cris,  au  lieu  d'appaifer  les 
Dragons ,  les  animoient  encore    da- 
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vantage  ,  &  Li  icene  anroit  éîé  enfin 
enf-inglantée  fi  ces  pauvres  Mcffieurs 
n'avoient  trouvé  fort  à  propos  i'Eglife 
des  Capucins  ,  où  ils  fc  réfugièrent. 
UpsC  pareiiis  aventute  auroit  pu  me 
fdire  rire  dans  un  autre  temps  -,  mais 
alors  les  rieurs  n'étoient  pas  de  mon 
cô  é.  Morcau  de  Brafay,  ce  Gcntilliom- 
mj  Bourguignon  duquel  j'ai  de]  i  parlé, 
€.!oiî  venu  à  Nîmes  pendant  mon  abfen- 
ce  ,  pour  nous  offrir  Tes  fervices ,  ôc 
r.ous  donner  avis  du  danger  ou  nous 
étions.  Si  bien  que  quand  je  revins  de 
Montpellier  ,  je  trouvai  Mad.  Saporta 
fort  épouvantée  ,  &  nous  ne  favions  , 
ni  elle  ,  ni  moi ,  quel  parti  prendre  , 
lorfque  nous  reçûmes  des  Lettres  de 
Paris  de  mon  oncle  Cotton ,  qui  nous 
donnèrent  un  peu  de  courage  ,•  car  il 
nous  marquoit  que  monfieur  le  maré- 
chal de  Lorges  ,  fon  bon  ami,  nous 
avoit  fortement  recommandées  à  mon- 
fieur le  Duc  de  Noailles,  qui  comman- 
doit  pour  monlieur  !e  Duc  du  Maina 
dans  la  Province  du  Languedoc;  qu'il 
y  avoit  apparence  que  cette   recom- 
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mandatlon  nous  feroit  du  bien^qu'iî 
failoit  feulement  aiier  voir  moniieur 
de  NoaiUes  dès  qu'il  feroit  arrivé  ,  6c 
lui  dire  qui  nous  étions.  Monfîeur  do 
NoaiUes  ne  tarda  pas  à  venir,  &  dès 
qu'on  fut  qu'il  approchoit  ,  &  qu'il 
lîienoit  avec  lui  ce  fiéau  des  Proteftans, 
qu'on  appelloit  monfîeur  de  St.  Rut  , 
ik  quantité  de  Troupes ,  l'épouvante 
fut  iî  grande  dans  Nîmes  ,  qu'on  en- 
voya des  Députés  au-devant  de  mon- 
fîeur de  Noailles ,  pour  lui  dire  que  la 
Ville  étoit  dans  le  delTein  d'obéir  au 
Roi.  Les  bons  Proteftans  n'avoient 
garde  de  foufcrire  à  cette  déclaration  , 
qui  fut  feulement  fignée  de  quelques- 
uns  des  principaux,  à  la  tête  defquels 
étoit  le  Baron  de  Saint  Corne  ,  qui  de- 
puis plufieurs  années  étoit  Ancien  du 
Confiftoire  ,  que  l'on  avoit  député  à 
Paris  pour  les  affaires  de  TEglife ,  Se 
qui,  com,me  il  l'a  dit  depuis,  n'avoit 
accepte  tous  ces  Emplois  que  pour 
donner  avis  à  la  Cour  de  tout  ce  qui 
fe  palToit  dans  les  AfTem.blées  ^  ayant 
changé  de  Religion  long-temps  avact^ 
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quoiqu'il  communiât  parmi  nous.  La 
Cour  le  récompenfa  de  fes  fervices  par 
des  pendons,  &  les  Camifards  ont  cru 
devoir  lui  donner  un  plus  jufte  falaire, 
en  le  facrifîant  à  leur  refientiment.  Ce 
fut  lui  qui  préfenta  à  M.r.  de  Noailles 
les  Députés  de  la  Ville.  Mr.  de  Noail- 
les les  reçut  très-bien*,  6c  trouvant  plus 
de  facilité  qu'il  n'avoit  efpéré  ,  il  fon» 
gea  à  profiter  de  la  confternation  où 
étoient  les  efprits.  Cheiron  5c  Pouliaa 
furent  accufés ,  malgré  leur  politique  , 
d'avoir  prêché  la  fédition  :  on  les  me- 
naça de  la  corde  ,  &  cette  menace  les 
£t  aufli-tôt  Catholiques.  Les  Dragons 
firent  le  même  effet  fur  quantité  d'au- 
tres perfonnes  ,  ôc  l'épouvante  devint 
fi  grande  ,  qu'on  couroit  en  foule  pour 
fe  faire  enrôler  fous  les  enfeignes  de 
Rome.  Il  y  avoit  des  Bureaux  prépofés 
pour  cela  dans  plufiears  endroits  de  la 
Ville,  où,  fans  y  faire  beaucoup  de 
façons  ,  après  avoir  pris  le  nom  des 
perfonnes  ,  on  leur  donnoit  à  chacun 
un  Certificat  au  dos  d'une  carte  ,  Se 
cette   carte  les  mettoit  en  fureté.  Le 
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peuple  appelloU  cela  la  marque  de  /a 
bête  ,  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  faire 
aucun  commerce.  Les  uns  ,  après  l'a- 
voir prife  ,  étoient   au  déiefpoir  ,  les 
autres  en  plaifantoient ,  6c  l'on  n'a  ja- 
mais vu  tant  d'hypocrifie  &  tant  d'im- 
piété. Dès  que  monfîeur  de  Noailles 
fut  arrivé ,  je  courus  à  TEvêché  où  il 
logeoit ,  &  après  avoir  prié  monfîeur 
de  Lor ,  fon  Intendant  ^   auquel  mon 
oncle  Cotton  m'avoit  écrit  de  m'adref- 
fer  <Sc  de  me  préfenter  à  lui ,  je  lui  dis 
que  j'érois  une  des  deux  perfonnes  que 
monfîeur  le  maréchal  de  Lorges  l'a- 
voit  prie  d'honorer  de  fa  proîe£licn  j 
que  je  venois  le  fiipplier  de  nous  l'ac- 
corder, puilque  l'âge  &  les  infîrm.ités 
de   madame   Saporta  ,  ma  tante  ,   la 
mettoient  hors  d'état  de    pouvoir  lui 
demander    elle  -  même    cette    grâce. 
Monfieur    de    Noailles    me   reçut    le 
mieux  du  monde  ,   &  m'ailura    qu*iï 
feroit  pour  nous  tout  ce  qui   dépen- 
droit  de  lui.  Comme  je  ne  conncillois 
pas  encore  le  ftyle  de  la  Cour,  je  trou^ 
vai  cette  réponfe  un  peu  vague  \   mais 

monfîeur 
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rDondeur  de  Lor  ,  qui  me  vint  recon- 
duire ,  me  dit  que  je  devois  en  être 
contente  ,  &  que  Monfleur  le  Duc 
pouvoît  tout  dans  la  Province.  Nous 
trouvâmes  au-bas  de  i'efcaiier  Mef- 
fieurs  Cheiron  ôc  Poulian  ^  &  comme 
quantité  de  Courtiians  qui  luivoient 
Mr.  de  Noailles  fe  mirent  autour  de 
moi  pour  me  dire  de  fuivre  l'exemple 
de  mes  Payeurs,  je  répondis  qu'il  etoit 
écrit  :  Faîtes  ce  quils  vous  diftnt  ,  & 
non  pas  ce  quils  font  ,  &  qu^auiil  je 
m'en  tenois  à  ce  qu'ils  m'avoient  prê- 
ché. On  voulut  les  obliger  à  me  dire 
quelque  chofe  5  mais  Cheiron  pafTa 
fon- chemin  ,  ôc  dès  que  Poulian  vou- 
lut approcher  de  moi  ,  je  lui  dis  : 
Tlus  de  Temple  ,  plus  de  vie.  Cepen- 
dant ,  comme  j'avois  été  obligée  de 
quitter  le  fac  <Sc  la  cendre  ,  6c  de  me 
mettre  un  peu  proprement  ,  pour 
aller  voir  Mr.  de  Noailles  ,  on  ne 
manqua  pas  de  dire  dans  la  Ville,  que 
je  Pavois  attendu  pour  changer  avec 
plus  d'éclat  7  &  qu'on  voyoit  bien  à 
|inûn  ajuftement  que  je  n'éiois  pas  vê=*. 
Tome  XI.  K 
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Titablemen  touchée  de  la  froîiïure  Se 
JoTeph.  L'événement  détruifit  cette  ca- 
lomnie ^  mais  la  prote<5lion  de  Mr.  de 
Noailles  nous  attira  l'envie  de  tous  nos 
compatriotes^  notre  maifon  fut  feule 
dans  la  Ville  exempte  de  lagemens  ^ 
&  il  y  eut  des  gens  qui  furent  fe  plain* 
dre  à  FEvêque  ,  qu'on  les  avoit  forcés 
de  ilgner  ,  pendant  que  nous  étions 
tranquilles.  iMr.  de  Noailles  fut  aufii 
étourdi  de  leurs  pîainies  ^  mais  malgré 
tout  cela  ,  lorfqu'il  partit  de  Nîmes, 
il  nous  envoya  un  billet  figné  de  fa 
main  ,  dans  lequel  il  y  avoit  :  //  ne 
fera  point  mis  di  logement  che\  Mada- 
me  Saporta  ^  Made  moi  [elle  Petit ,  que 
J€  nen  aye  donné  tordre  ;  ôc  nous  fît 
dire  qu'au  cas  qu'on  nous  envoyât  des- 
Dragons  ,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  mon- 
trer cela  pour  les  faire  rerirer.  Pendant 
que  nous  jouiilions  de  ce  repos  ,  les 
inaifons  de  ceux  qui  n'avoient  pas^ 
voulu  fuivre  le  torrent ,  étoient  plei- 
nes de  Dragons ,  qui ,  non-contens  de 
jctter  Içs  proviflons  par  les  fenêtres  , 
touriîientoient  fi  ciuelleinent  ks  per» 
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fonnes,  qu'ils  les  obligeoient  enfin  à 
faire  ce  qu'on  fouhaitoit  d'eux.-  Un  des 
moyens  dont  ils  fe  fervoient  le  plus 
utilement ,  c'étoit  d'empêcher  les  gens 
de  dormir.  M.  de  la  Calfagne ,  qui 
avoit  réfifté  aux  menaces  ôc  aux  caref- 
fes ,  eut  cinquante  Dragons  chez  lui, 
qui  commencèrent  par  pofer  des  fen- 
îinelles  aux  avenues  de  fa  chambre, 
pour  l'empêcher  de  fortir  &  de  parler 
à  qui  que  ce  fût  ^  après  quoi  ils  allu- 
mèrent un  grand  feu,  èi  lui  ordonne» 
rent  de  tourner  la  broche.  Le  bon- 
homme ,  qui  avoit  attendu  patiem- 
ment la  garnifon  ,  croyant  en  être 
quitte  pour  voir  difiîper  fon  bien  , 
fut  très-faché  de  s'être  laifTé  furpren- 
dre  chez  lui  ^  mais  il  n'y  avoit  plus 
moyen  d'en  fortir.  Sa  femme  ,  qui 
s'ëtoit  trouvée  chez  nous  ce  jour-là  , 
&  que  l'on  vint  avertir  de  fe  cacher , 
me  pria  d'aller  voir  ce  que  faifoit  foa 
mari,  j'y  courus ,  &  après  avoir  eu  de 
la  peine  à  entrer,  je  trouvai  toute  la 
maifon  fans  delTus  deiTous ,  Ôc  Mf  de 
la  Calfagne  au  milieu  de  cette  canail- 
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le  ,  qui  tachoit  de  cotnpoier  avec  enx 
pour  une  heure  de  romrneil.  Enfin,  ils 
traitèrent  ,  moyeiinant  dix  écus  qu'il 
fallut  compter  d'avance,  on  le  laiiTa 
mettre  au  Ut ,  Ôc  le  grand  bruit  dimi- 
nua un  peu  ^  mais  à  peine  l'heure 
fut- elle  écoulée  ,  que  l'on  commença 
à  battre  du  tambour  ,  au  chevet  de 
fon  lit  ,  d'une  ^1  grande  force  que  le 
bonhomiriC  qui  ne  faiioit  que  de  s'en- 
dormir ,  fe  réveilla  en  iurfaut  ,  Ôc 
quelques  prières  qu'il  pût  faire,  on 
ne  voulut  plrs  ,  à  quel  prix  que  ce 
fût  5  le  'ailler  dormir ,  &  on  le  fit 
tant  fouffrir,  que  fon  corps  &  fon  ef- 
prit  s'en  font  relTcntis  îe  refte  de  fes 
jours.  Cependant  Madame  Saporta  fe 
f^rvoit  de  la  liberté  qu'on  nous  laif- 
foit ,  pour  confcler  &:  aider  fes  amis  , 
êc  cela  faifoit  encore  crier  les  envieux. 
De  forte  qu'un  matin  qu'elle  éîoit  chez 
Tvlr.  de  3a  Caiïagne  ,  &  que  j'étois 
feule  au  los^is  ,  je  vis  entrer  le  Cheva- 
lier de  la  Fare  ,  Lieutenant- Colonel 
du  Régiment  de  la  Fare,  que  monfieur 
de  iMoailles  avoit  lailTé  à  Nîmes,  pour 
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y  commander  en  ion  abfence.  Cette 
vifite  me  fit  grande  peur  ^  cependant  il 
fallut  ia  recevoir.  Le  Chevalier  entra^ 
&  après  avoir  paru  étonné  de  ce  que 
nous  avions  ôté  nos  meubles,  il  me 
dit  que  nous  faifions  un  mauvais  ufa- 
ge  du  repos  qu'on  nous  lailloit  ^  puif- 
qu'au  lieu  de  chercher  à  nous  ïrA* 
truire  ,  nous  l'employions  à  dogrr:a- 
tifer.  Sa  que  madame  Saporta  alloit 
de  maifon  en  maiion  pour  entretenir 
les  gens  dans  leur  opiniâtreté  ^  qu'une 
conduite  fi  oppofée  aux  intentions  du 
Roi  attireroit  fur  nous  les  effets  de  fa 
colère  ^  que  \:s  nouveaux  Convertis 
fe  plaignoient  hautemient  de  l'indul- 
gence qu'on  avoit  pour  nous,  Si.  qu'il 
étoit  obligé,  pour  faire  celTer  ce  bruit, 
d^  nous  traiter  comme  les  autres,  en 
nous  envoyant  une  garnifon.  Je  lui 
montrai  Tordre  de  Mr.  de  Noaiiles  : 
mais  il  me  dit  que  chaque  choie  avoit 
ion  temps  :  qu'on  nous  en  avoit  don- 
né affez  pour  prendre  notre  pani ,  Se 
qu'il  falloit  enfin  finir.  Son  compli- 
ment me  parut  un  peu  impoli  :  mais 
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il  falloit  céder  au  temps.  Il  ajouta 
encore,  que  Mr.  de  Noaiiles  avoit  dit 
en  parlant  de  nous  :  Pour  cette  mai- 
fon  5  il  faut  mettre  la  main  fur  les 
yeux  j  que  cette  exprefuGn  fouffroit 
deux  explications  ,  ôc  qu'au  lieu  de 
l'entendre  à  notre  avantage,  il  croyoit 
que  Mr.  de  Noailles  ne  feroit  pas  fâ- 
ché qu'on  nous  tourmentât  à  (on  infu, 
&  qu'il  meîtroit  la  main  fur  les  yeux 
pour  ne  s'en  pas  appercevoir  ^  que 
d'ailleurs  Mr.de  Noailles  lui-même  ne 
feroit  pas  le  maître  de  nous  garantir^ 
qu'on  écriroit  en  Cour  contre  ,  ck  qu'il 
ctoit  inoui  que  deux  femmes  feules 
vouîulTent  faire  tête  au  Roi.  Je  lui  ré- 
pondis tout  ce  que  je  crus  capable  de 
i'appaifer  ,  Si.  en  pariant  il  fe  trouva 
qu'il  avoit  fcrvi  avec  mon  père  &  mon 
onc^e  Petit ,  ôc  qu'il  avoit  été  le  meil- 
leur de  leurs  amis.  Eniin,  il  comrîiença 
un  peu  à  s'humanifer,  &  madame  Sa- 
porta  qui  rentra  dans  ce  temps  -  là  , 
acheva  de  I'appaifer.  Au  lieu  des  me- 
naces qu'il  avoit  faites  d'abord  ,  il  fe 
retrancha  à  faire  k  MilTionnâire  y  & 
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cniîn  il  devint  (i  fort  de  nos  amis ,  que 
ce  fut  un  nouveau  fujet  d^e>rciter  Ten- 
vie.  Cependant  le  bon  Mr.  de  la  CalTa- 
gne  éîoit  dans  fa  maifon  à  fouffrir  tou- 
tes les  cruautés  des  Dragons  ,  qui  , 
ayant  fur  les  Protellants  le  même  pou- 
voir que  le  diable  avoit  autrefois  fur 
Job  3  imaginolcnt  tous  les  jours  quel- 
que nouvelle  manière  de  le  tourmen- 
ter. Madame  de  la  Caffagne  n'avoit  eu 
garde  de  s'aller  livrer  à  leur  rage  ,  ëc 
ne  croyant  pas  notre  maifon  un  azile 
alfez  fur  ,  elle  en  ëîoit  fortie  de  nuit 
dès  le  prem.ier  jour  que  la  garnifon 
étoit  entrée  chez  elle.  Elle  fut  d'abord 
fe  caicer  dans  un  moulin  ,  ôc  craignant 
cncor  quelque  furpnfe  ,  elle  s'habilla 
en  fe  vante ,  fut  ,  dans  cet  équipage  , 
è  Villeneuve -lès*  Avignon  5  chez  une 
de  fes  parenres  nommée  Madame  de 
Moniefarqaes.  M.  de  la  CalFagne  , 
après  avoir  foutenu  qneî.ques  jours  le 
choc,  ne  pouvant  plus  y  réfiiter,  com- 
mença à  entrer  en  composition  ,  &.  de- 
manda deux  fois  vingt- quatre  heures 
de  le^os  ^lour  fe  déterminer,  Ôi  per- 
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million  âe  s^abfenter  pendant  ce  tempi- 
là  de  la  Ville  ,  donnant  (a  parole  qu'il 
viendroit  fe  remettre  dans  fa  inaifon 
avi^nt  que  ce  temps  fût  écoulé.  Com- 
ité il  avoit  des  amis,  on  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit  -,  &  iî  fut  d'abord 
trouver  fa  femme  à  Villeneuve  pour  la 
confulter  fur  le  parti  qu'il  devoir  pren- 
dre 5  qui  étoir  de  (igner,  ou  de  s'aller 
livrer  de  plus  belle  à  la  barbarie  des 
Dragons  ^  car  il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'échapper.  Il  avoit  donné  fa  parole 
d'honneur  de  retourner  chez  lui  dans 
le  tem.ps  marque  ^  Sz  quand  il  auroit 
voulu  y  manquer,  on  robfervoit  d'af- 
fez  près  pour  ne  le  pas  laiiTer  aller 
bien  loin  ^  ainfi  il  falloit  fe  détcrmi- 
rer.  Madame  de  la  CaiTagne  n'ofant 
pas  décider  dans  l'état  où  éroient  les 
chofes,  pria  fon  mari  d'aller  à  Orange 
confuher  Mr.  de  Chambrun.  11  y  f  .t  ^ 
6c  ce  Miniflre  ne  lui  répondit  que  ces 
rnots  :  Con/hlrei  votre  ccnfcieiice.  Mon* 
fîeur  de  la  Callagne,  n'en  pouvant  ti- 
rer autre  chofe  ,  revint  ce  bonne  foi 
chez  lui  j  où  les  Dragons  recornmen- 
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çant  leur  manège  ,  l'obligèrent  enfin 
à  ligner.  xMonfieur  Seguier ,  Evêque  de 
Nînies  ,  reçut   Ton   abjuration  dans  ia 
chambre  ,  &  la  garnifon  délogea  dans 
le  moment.   L'Evêque  dit  en  iortant  à 
nionfieur  de  la  Cailagne  :  Vous  voilà 
préfentement   en  repos  ;   ir.ais  le  bon 
Gentilhomme  lui  répondit  :  Hélas  Mon- 
fieur,  je  n'attends  de  repos  que  dans  le 
Ciel  ,   6c  Dieu   veuille  que  ce  que  je 
viens  de  faire   ne  m'en  ferme  pas  ia 
porte.  Pendant  que  toutes  ces  chofes 
fe  pafToient,  nous  reçûmes  des  Lettres 
de  Paris  de    mon  oncle    Cotton  ,  qui 
nous  cauferent  bitn  du  chagrin.  Il  nous 
marquoit  qu'il  avoit  changé  ,  6c  qu'il 
ëroit  très-fâché  d'apprendre  ,  qu'au  lieu 
de  fuivre  l'exemple  de  nos  Minillres , 
&  de  tout  le   Royaume  ,   nous   cher- 
chions à  nous  diftinguer  par  un  entete- 
mer:^  ridicule  ,  comme  fi  tout  le  bon 
fens  du   monde   éioit    renfermé    dans 
nos  deux  têtes  :  Que  ce  n"ëtoit  pas  là 
Tu  (âge  que  nous  devions  faire  du  loiilr 
qu'on  nous  avoit  laiiTé^  qu'il  tâcheroit 
de  nous  obtenir  encore  quelque  délai  3 
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mais  qu'après  cela  ,  il  n'y  avoit  plus 
rien  à  attendre  j  qu'il  ne  falloit  pas 
même  fonger  à  ibnir  du  Royaume  , 
paifqu'on  en  avoiî  refufé  la  penniiïion 
à  Madame  de  Duras ,  qui  demandoit  de 
fe  retirer  en  Angleterre  auprès  de  My- 
iord  Favcrshain  ,  ion  fils  ,  5c  que  les 
palTagcs  étoient  C\  bien  gardés  ,  qu'il 
n'y  avoit  nul  moyen  de  s'échapper. 
Enfin  ,  difoit  -  il ,  le  Roi  le  veut ,  5c  il 
femble  que  Dieu  le  veuille,  par  la  ra- 
pidité avec  laquelle  tout  le  monde 
obéit.  Cependant  ,  il  nous  envoyoit 
encore  deux  Lettres  de  mondeur  le 
maréchal  de  Lorges,  Tune  pour  mon- 
fieur  de  St.  Rnt,  6c  l'autre  pour  un  au- 
tre Ofïïcier- Général  appelle  monHeur 
de  Meiac.  On  m'avoiî  fait  fi  grande  peur 
de  ce  mondeur  de  St.  Rut,  que  f  avois 
peine  à  me  réloudre  à  Tyller  voir  ^  il 
fallut  pourtant  le  faire.  Je  lui  donnai 
la  Lettre  de  monfieur  le  maréchal  de 
Lorges  ^  il  me  reçut  fort  gracieufe- 
ment ,  Se  je  fus  étonnée  de  trouver  en 
lui  de  la  civilité  &:  de  la  poiiteiïe  , 
après  tout  ce  qu'on  m'en   avoit   dit  j 
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car  on  le  faifoit  palier  pour  une  bête 
féroce.  Il  lavoit  pourtant  fe  radoucir 
quand  il  lui  plaifoiî  ,  Ôc  il  avoit  fu  fe 
faire  aimer  d'une  Maréchale  de  Fran- 
ce ,  qui  avoit  ,  à  ce  qu'on  prétend, 
pouilé  l'aventure  un  peu  loin  avec  lui. 
Après  cela  ,  je  fus  voir  monfieur  de 
Melac  qui  ,  dès  qu'il  eut  lu  la  Lettre 
de  monfieur  le  maréchal  de  Lor- 
ges  ,  vint  trouver  madame  Saporta  , 
&  lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  fon  fervice  ,  parce  que  la  Lettre 
étoit  un  peu  vague  ,  l'alTurant  qu'il  n'y 
avoit  rien  au  monde  qu'il  ne  fût  en 
ctat  d'entreprendre  pour  faire  plaifir  à 
monfieur  le  maréchal  de  Lorges,  au- 
quel il  devoit  fa  fortune.  Madame  Sa- 
porta lui  dit  confidemment  ,  que  le 
meilleur  office  qu'il  pût  lui  rendre  y 
éîoit  de  lui  aider  à  trouver  quelque 
moyen  ,  pour  fortir  du  Royaume. 
Monfieur  de  Melac,  après  y  avoir  ua 
peu  rêvé  ,  en  propofa  deux  ;  l'un  étoit,. 
de  fortir  de  la  Ville  dans  fa  chaife  de 
pofle,  où  nous  aurions  pu  nous  mettre 
toutes  deux,  &,  qu'on  n'auroit  eu  gar* 
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de  d'arrêter  ,  ni  de  viilier   à  la   porte 
dès  qu'on   auroit  vu    fes  couleurs  :  il 
nous  ofFroit  de  nous  faire  conduire  de 
cettje  manière  en  Guyenne  ,  où  il  avoit 
fa  mère  &  fes  foeurs ,  qui  ëtbicnt ,  di- 
foit-il ,    Huguenotes  comme  des  dia- 
bles.   Madame  Saporta  n'accepta  pas 
ce  parti ,  croyant  bien  que  monfieur  le 
maréchal  de  Lorges  expiiqueroit  dans 
la   fuite  fes  intentions  à  monfieur  de 
Melac  ,    auquel    il    avoit   feulement 
marqué  de  nous  rendre  fervice  ,  &  que 
moniieur  de  iVielac  pourroit  bien  chan- 
ger de   manière   avec    nous.    L'autre 
moyen  ëtoit  de  nous  en  aller  jufqu'à 
Lyon  avec  [en  Régiment ,  qui  devoit 
palfer  à  Nîmes,  queiques  jours  après , 
pour  aller  dans   le  Lyonnois.  Mr.  de 
Cor/non  qui  y  étoit  Capitaine,  <Sc  boa 
Froteftant ,  fe  chargeoit  du  foin  de  no- 
tre conduite.  Toutes  les  mefures  furent 
prifespour  cela  ^  on  avoit  déjà  préparé 
deux  chevaux  pour  nous.  Madame  Sa- 
porta devoit  palier  pour  la  femme  d'un 
Maréchal  des  Logis  ,  qui  étoit  du  fe- 
cret;  (5c  moi  pour  la  fille,  ôc  nous  de- 
vions y 
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vions  ,  ainfi  déguifées ,  aller  d'étape  en 
étape  jufqu'à  Lyon.  Mais,  quand  il  fut 
queftion  de  rr.onter  à  cheval,  niadame 
Sapona  fentit  tant  de  répugnance  à  al- 
ler de   cette  manière  ,  que  quoi  que 
rnonilcur  de  Cornion  pûî  lui  dire  pour 
la  raiïurer,  elle  ne  put  jamais  s'y  réfou- 
dre,  Si  le  Régiment  partit  fans  nous^ 
Cependant    Mr.    de    Noailles    devoir 
bientôt  partir  de  la  Province  pour  s'ea 
retourner  à  Paris ,  &  il  étoit  à  craindre 
qu'après  fon   départ  on  n'eût  pas  les 
inêmes  égards  pour  nous  ,  &  ce  que 
mon  oncle    Cotton   nous   avoit    écrit 
nous  déterminoit  à  quitter  le  Rnyaume. 
Dans  cette  vue,  madame  Saporta  réfo- 
lut  de  m^envoyer  à  Montpellier  ,    où 
monfîeur  de  Noailles  étoit  pour  la  te- 
nue  des   Etats  ,  afin   que  je  tachaffe 
d'obtenir  de  lui  quelque  pr.Héport.  Le 
Chevalier  de  la  Fare  ,  qui  étoit  devenu 
le    meilleur  de  nos  amis  ,  ôc  un  peu 
plus  des  miens  que  je  n'aurois  fouhaité, 
étoit  prefque  toujours  au  logis,  «5c  ob- 
fervoit  toutes  nos  démarches  :  fon  ap« 
préheniion  étoit  que  nous  ne  trouvaf- 
Tome  XL  L 
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fions  quelque  moyen  de  déloger  un 
beau  matin  fans  rien  dire  -,  ainfi  il  fai- 
foit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  nous 
amufer  ,  &  pour  cela  il  vint  nous  pro- 
pofer  d'aller  palier  quelque  temps  à 
Orange  ,  dont  l'Eglife  fubfiitoit  encore. 
Je  donnai  d'abord  dans  cette  propor- 
tion 5  6c  je  me  faifois  un  plaifir  de  re- 
voit ce  Pays ,  où  j'avois  palIé  les  pre- 
mières années  de  mon  enfance. 

Quoique  madame  Saporta  ne  crût 
pas  fazilc  fort  fur,  elle  eut  pourtant  la 
complaifance  de  permettre  que  j'allaiTe 
fonder  le  gné.  Le  Chevalier  me  donna 
un  Certiiîcat  ,  par  lequel  il  difoit  que 
j'aliois  à  Orange  pour  affaires.  Il  ma 
vit  partir  avec  joie,  comptant  bien  que 
je  m'ailois  enfermer  dans  un  lieu  d'où 
je  ne  fortirois  pas  fi  aifément  que  je 
croyois.  Je  trouvai  dans  un  endroit  oi\ 
l'on  paffe  le  Gardon,  un  Minière  qui 
entra  deguifé  dans  la  Barque  .  <5c  que  je 
reconnus  au  travers  de  fes  haillons  : 
c'étoit  un  nommé  monfieur  Benoît  :  il 
tâchoit  de  fe  retirer  à  Orange  ,  ôc  nous 
fûmes  enfemble  jufqu'à  un  lieu  appelle 
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Rochefort,  où  il  y  a  une  Notre-Dame 
fort  célèbre.  Nous  trouvâmes  en  cet  en- 
droit des  gens  qui  venoiciit  d'Orange, 
S:  qui  nous  dirent  que  les  Dragons  dé- 
voient y  arriver  ce  jour-lj.  Cette  nou- 
velle me  fit  peur  ,  je  pris  congé  de  nioa 
Alinillre  ,  après  lui  avoir  demandé  Ta 
bénëdiilion  ,  6c  au  lieu  de  paiFer  le 
F.hône  ,  je  fus  à  Villerfeuve  -  lès-  Avi- 
gnon ,  011  je  favois,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  madame  de  la  CafTagne  s'c:oit 
retirée.  Sa  parente  fit  d'abord  quelque 
ditïicuhé  de  m'avouer  qu'elle  fût  chez 
elle,  Se  voulut  la  confulter  auparavant. 
Madam.e  de  la  Caiîagne  qui  m'aimoit 
beaucoup  ,  &c  qui  favoit  que  ,  quoique 
jeune,  j'étois  capable  de  garder  un  Te- 
cret,  n'héfita  pas  un  mjoment  la-deilus , 
&  demanda  avec  emprellement  à  me 
voir  :  on  nous  îailfa  feules  pendant 
quelque  temps.  Cette  chère  amie  , 
sprès  m'avoir  tendrement  embralTée  , 
me  conta  tout  ce  qu'il  lui  etoit  arrivé 
depuis  qu'elle  ctoit  fortie  ce  chez  nous  -, 
la  vifite  de  fon  mari  ;  enfin  ,  tout  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté  :  Elle  m.e  dit  qu'elle 

L2 
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n'avoit  pas  voulu  fc  charger  des  événe- 
inens  ,  en  donnant   des  confeils  à  fon 
mari  ^  mais  qu'elle  l'avoit  prié  de  lui 
Idiller  la  liberté  de  fuivre  les  mouve- 
inens  de  fa  confcience ,  ôz  que  ne  pou- 
vant point  s'accommoder    au  temps  , 
elle  ctoit  refoluc  d'attendre  là  ce   que 
les  chofes  deviendroient.  Je  lui  propo- 
sai de  nous  fauver  de  là  av^int  :  mais 
comme   elle  étoit  fort   prudente  ,   ôc 
môme  un  peu  timide,  elle  ne  goûra  pas 
mes  proportions^  &  après  avoir  bien 
bâti  des  châteaux  en  Efpagne  toute  la 
nuit,  je  partis  le  lendemain  matin  pour 
m'en  retourner  à  Nîmes ,  où  je  Us  des 
reproches  au  Chevalier  de  la  Fare  de 
la  courfe  inutile  qu'il  m'avoit  fait  fai- 
re. Il  s'en  excufa  du  mieux  qu'il  put , 
difant  qu'il  n'avoit  pas  fu  que  les  Dra- 
gons duifenr  y  arriver  fl-tôt ,  &  qu'après 
tout  ,il  ne  voyoit  plus  aucun  moyen  de 
nous  garantir,  le  changement  de  mon 
oncle  Cotîon  faifant  celTer  la  protec- 
tion   qu'on  nous  avoit  accordée    juf- 
qu'alors ,  6c  qu'il  ne  doutoit  point  qu'au 
n:;oment  que  j'y  penferois  ie  ir.oins  y 
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on  ne  m'enfermât  dans  un  Couvent , 
du  confenteinent  mêiue  de  mon  oncle 
Coîton,  <k  que  je  ne  pouvois  éviter  ce 
riiallieur  qu'en  me  tenant  cachée.  Ma- 
dame Saporta  trouva  Texpcdient  bon  , 
la  difficulté  éîoit  Seulement  de  trouver 
des  gens  qui  vouluiTent  me  cacher  chez 
eux  ,  ôc  rifquer  par-là  de  i'e  faire  des 
2lfaires.  Le  Chevalier  lailla  quelque 
temps  niadam.e  Saporta  en  peine  là- 
defius  ,  &  après  cela  lui  oQrit  de  me 
prendre  chez  lui.  La  Ville  lui  donnoit 
une  grande  éc  belle  maifon  ,  dans  la- 
quelle il  m'oi-Troit  un  appartement  fe- 
f  are  du  ficn  ,  ou  il  croit  fur  que  per- 
fonne  n'iroit  me  déterrer.  Le  Chevalier 
ri'etoit  plus  jeune  ,  c'étoi:  un  homme 
grave  ,  6c  m.adame  Saporta  avoir  tant 
de  peur  de  me  voir  mettre  dans  un  Cou- 
vent, qu'elle  etoit  quafi  tentée  d'accep- 
ter cette  ofTre  :  mais  moi  qui  favois  ce 
qu'il  me  difoit  toas  les  jours ,  je  n'avois 
garde  d'être  de  cet  avis  ;,  je  remerciai 
k  Chevalier,  ôc  me  retranchai  à  lui  de- 
mander un  paffeport  pour  aller  à 
Montpellier     trouver      iriOnfieur     de 
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Noailles  ,  comme  madame  Saportn  îe 
fouhairoir.  Le  Chevalier  m'exhortoit 
toujours  à  changer,  &  vouloir  me  per- 
fuader  que  l'intérêt  qu'il  prenoic  en 
moi  l'obligeoit  à  me  donner  ce  confeil  : 
mais  comme  il  ne  me  voyoit  pas  d'hu- 
meur à  le  fuivre  ,  &  qu'il  croyoit  pour- 
tant bien  que  j'y  viendrois  à  la  fin  ,  il 
voulut  faire  le  généreux,  &  m.e  donna 
le  Certificat  que  je  lui  demandois  pour 
aller  à  Montpellier  ,  qui  me  garantit 
des  rifques  qu'on  couroit  fur  le  che- 
min. Mais  quand  je  fus  aux  portes  de 
cette  Ville  ,  je  me  trouvai  fort  embar- 
radée  de  ma  perfonne  ^  je  ne  favoisoù 
aller  loger,  ni  à  qui  me  confier^  quoi- 
que i'eulTe  bien  des  parens  &  des  amis 
dans  ce  lieu-là  ,  je  craignois  d'attirer 
des  affaires  aux  uns.  Se  que  les  autres 
ne  m'en  filTent^  ainfi,  je  ne  favois  quel 
parti  prendre  ,  quand  je  me  fouvins  que 
madame  de  Montagnac ,  qui  étoit  un 
peu  ma  parente^  avoit  changé  quelque 
temps  avant  la  révolution  ^  qu'elle  étoit 
fortconfidérée  des  Catholiques,  êc  que 
n'y  syantpas  d'a^^parence  qu'on  fouii- 
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iât  dans  fa  maifon ,  je  pourrois  y  être  en 
fureté  ,  d'autant  mieux  qu'elle  ëtoiî 
veuve  fans  cnfans,  ôc  qu'il  n'alloit  pss 
beaucoup  de  monde  chez  elle.  Dans 
cette  penfce,  je  congédiai  mon  con- 
ducteur à  l'entrée  de  la  Ville  ,  &  je 
fus  à  pied  chez  madame  de  Montagnac^ 
3  laquelle  je  demandai  à  parier  en  par- 
ticulier. Ses  gens  ne  me  connoilToient 
pas  5  outre  qu'il  éroit  déjà  nuit  ^  ainfi 
l'on  ne  fe  douta  de  rien.  Je  dis  à  m.ada- 
mcde  Montagnac  lafituation  où  je  m.e 
trcuvois,  &  je  lui  fîsconrprendre  qu'el- 
le ne  couroit  aucun  rifque  en  me  rece- 
vant chez  elle,  puifque  je  ne  venois  à 
Montpellier  que  pour  parier  à  moniicur 
de  Noailles  ,  êc  que  fi  je  n^  voulois 
pas  qu'on  fût  où  je  logeois,  c'éîoit  de 
peur  que  quelque  perfonne  mal-inten- 
tionnée ne  m'allât  dénoncer,  &  qu'on 
ne  me  fît  mettre  dans  un  Couvent  par 
provlfion  ,  avant  que  j'eufTe  pu  implo- 
rer la  prote£^ion  de  ce  Duc  :,  que  c'é- 
toit  des  embarras  qu'il  falloit  éviter  en 
gardant  quelques  ménagemens',  qu'ain- 
Ti ,  je  la  priois  de  vouloir  bien  que  je 
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relhifTe  quelques  jours  clans  fa  maifoit 
incognito.  Elle  m'accorda  ce  que  je  de- 
mandois  de  fort  bonne  grâce  -^  ce  qui 
me  fît  un  grand  plaifir.  11  faifoit  un  froid 
épouvantable  ,  6c  je  i'avois  elFuyé  tout 
le  jour  à  cheval  ^  ainfî  je  fus  fort  aife 
de  me  trouver  dans  une  bonne  cham- 
bre auprès  d'un  grand  feu.  On  m'ap- 
porta à  fouper  ;  mais  j'étois  accablée 
de  fatigue  ,  je  n'afpirois  qu'après  le  lit , 
ôr  j'en  trouvai  un  ix  bon  &  fi  bien  bafîî- 
né ,  que  je  remerciai  Dieu  de  bon  cœur 
en  y  entrant ,  de  m'avoir  conduite  à 
ce  gîte.  Madame  de  Montagnac  vint 
m'y  trouver  peu  de  temps  après.  Elle 
me  demanda  ce  que  je  prctendois  faire 
avec  mes  retardemens  \  qu'il  faudroit 
enfin  changer,  &  que  je  me  donnois 
bien  des  peines  inutiles  ^  qu'il  ctoit 
impoflibîe  de  fonir  du  Royaume  ,  6c 
qu'il  feroit  fort  mal  d'y  refter  fans  Re- 
ligion ,  Si  que  cette  penfee  i'avoit  dé- 
terminée à  fe  faire  infiruire  dès  qu'elle 
avoit  vu  venir  l'orage  ,  6c  qu'elle  n'a- 
voit  pas  trouvé  la  Religion  Romiiine 
aulli  laide   de  près  qu'on  la  lui  avoit 
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faite  autrefois.  Après  ceia  elie  m'alié- 
gua  toutes  les  railons  dont  on  s'étcit 
fervi  pour  la  perruader.  Mais^  comme 
elles  ne  faifcient  pas  le  mcme  effet 
fur  moi  ,  cette  Dame  prit  le  parti  de 
me  Jaiifer  dormir  ,  dont  j'avois  grand 
befoin.  Le  lendemain  de  bon  matin  , 
elle  fe  leva  pour  aller  à  la  Méfie  ,  &  à 
fon  retour  elle  fit  encore  quelque  ten- 
tative auprès  de  moi  ^  mais  ce  qui  me 
furpriî  extrêmement  ,  ce  fut  de  voir 
entrer  dans  la  cbamibre  n.onfieur  l'E- 
vêque  de  Mirepoix  ,  ce  fameux  Con- 
vertilTeur.  Je  me  crus  d'abord  perdue  , 
&  je  ne  favois  où  fuir ,  quand  ce  Prélat 
m'ailura  que  je  n'avois  rien  à  craindre, 
&  qu'il  ne  vouloit  que  lâcher  de  mje 
perfuader  ^  que  madame  de  Montagnac 
lui  avoit  parlé  avantageufcment  ds 
moi,  Si  qu'il  s'étoit  flatté  de  me  faire 
entendre  raifon  ,  pourvu  que  je  vou- 
Julle  l'écouter.  J'y  confentis  de  bon 
cœur ,  croyant  être  quitte  à  fort  bon 
marché  de  la  frayeur  que  j'avois.  11  iv.q 
parla  pendant  plus  de  (ix  heures  :ivcc 
beaucoup  d'efprit  &  de  douceur  j  il  îâ- 
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cha  d"'abord  de  me  faire  voir  qu'on 
m'avoit  prévenue  contre  la  Religion 
Romaine  :  il  me  fouvient  même  qu'il 
rit  beaucoup  de  ce  qu'en  parknt  des 
cara£i:éres  de  TAntechrift  ,  je  dis  que 
le  Pape  portoit  fur  fa  Tiare  une  laire 
d'or  où  il  y  avoir  écrit  "vîyftcre.  Je  ns 
fais  fi  cela  eft  vrai  ou  faux,  car  je  n'ai 
pas  trouvé  le  cas  afîez  important  pour 
m'en  éclaircir;  mais  je  fais  bien  que  je 
Tavois  oui  dire.  Il  le  nia  comme  beau 
meurtre,  &  fe  récria  fort  fur  ce  qu'on 
abufoit  ainfi  de  ia  crédulité  des  jeunes 
perfonne?.  Il  eut  encore  d'autres  con- 
férences avec  moi.  Je  ne  parlerai  point 
ici  des  argumens  qu'il  me  fit  ,  parce 
que  j'aurai  occafion  de  le  faire  dans 
les  fuites  ;  mais  j'ai  cru  que  je  devois 
marquer  le  temps  &  le  lieu  où  j'avois 
fait  connoiiïance  avec  ce  Prélat,  qui  a 
toujo'ors  été  depuis  un  de  mes  meil- 
leurs amis.  Pour  ce  ccup-là  ,  il  ne  fut 
pas  fort  content  de  moi  ;  mais  j'eus 
tout  lieu  de  me  louer  de  fa  probité  ; 
car  quand  il  vit  qu'il  n'avançoit  rien 
avec  moi  ,  il  nie  dit  que  mon  heure 
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n'étoit  pas  venue  ,  ôc  ir.e  quitta  fans 
me  faire  le  moindre  chagrin.  li  me  dit, 
^u'il  efpéroit  de  reulfir  mieux  aupiès 
d'un  de  mes  oncles  qui  ëîoit  prifonnier 
dans  la  Citadelle  de  Montpellier.  C'é- 
toit  monfîeur  Noguier,  célèbre  Minif- 
tre  ,  &  l'un  des  Antagoniftes  de  Mr. 
TEvêque  de  Meaux.  Il  avoit  epoufé 
une  fœur  de  mon  père,  qui  avoit  palfé 
pour  une  des  plus  belles  perfonnes  de 
notre  Pays  ,  &  qui  avoit  un  caraé^ere 
d'efprit  tout  différent  de  celui  de  ma 
tante  Saporta  fa  foeur  1  car  fans  fe  mê- 
ler des  affaires  de  la  famille  ,  elle  don- 
noit  tous  fes  foins  à  fon  m.énage  ,  &  à 
élever  de  beaux  enfans  qu'elle  avoir. 
Son  mari  avoit  obtenu  un  paifeport 
pour  fortir  du  Royaume  avec  elle  : 
mais  comme  on  avoit  grande  envie  de 
le  gagner  5  on  lui  chercha  une  querelle 
d'Allemand  ,  &  fur  quelque  prétexte 
d'intérêt ,  on  le  £t  arrêter  lorlqu'il  éîoic 
prêt  à  partir,  (Se  on  le  conduifit  à  la 
Citadelle  de  Montpellier,  où  moniteur 
de  Mirepoix  fit  tout  ce  qu'il  put  au 
monde  pour  le  perfuader  à  changer  de 
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parti,  <Sc  à  accepter  les  ofi"rcs  avnnfa- 
geufes  qu'on  lai  faifoit.  Comme  je  me 
trouvai  à  Montpellier  dans  ce  temps- 
là  ,  je  fus  à  la  Citadelle  pour  voir  cet 
oncle  -,  mais  je  ne  pus  lui  parler  qu'en 
prcfence  de  témoins  ;  ainiî  je  ne  pus 
pas  favoir  dans  qi:els  fentimens  il  étoit , 
Se  fî  monHeur  de  Mirepoix  avoit  lieu 
de  fe  flatter  de  pouvoir  le  perfuader. 
L'événement  a  fait  voir  que  ce  Pré- 
lat fe  trompoit.  ;■ 
Cependant  je  voyois  tous  les  jours 
moniteur  de  Noailles,  6c  je  faifois  ce 
qne  je  pouvois  pour  qu'il  me  donnât 
un  pafTeport  :  Je  lui  en  fis  parler  par 
monileur  de  Mclac ,  qui  Tavoit  fuivi  à 
Montpellier  ,  qui  lui  dit  ,  que  deux 
femmes  de  plus  ou  de  moins  dans  le 
Royaume,  ne  faifoient  rien  au  Roi  ; 
mais  tout  cela  fat  inutile,  «Se  moniieur 
de  Noailles  me  dit  ,  un  matin  ,  qu'il 
faîloit  fcnger  à  obéir  au  Roi ,  <Sc  à  ne 
pas  abufer  plus  long-temps  de  fes  grâ- 
ces^ qu'on  étoit  en  peine  de  moi  à  Nî- 
mes ,  6c  qu'il  avoit  déjà  reçu  plufieurs 
avis  là-deifusj  qu'on  lui  marquoit  que 
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favoîs  dirparu  tout-d'un-coiip,  <5c  qu'on 
ne  favoit  ce  que  j'étois  devenue  ^  qu'il 
ine  confeilioit  en  bon  ami  de  ni'en  re- 
tourner, Si.  de  me  faire  inftruire,  pour 
me  mettre  en  état  de  profiter  des  bon- 
nes intentions  où  l'on  étoit  pour  moi  ; 
cju'il  auroit  bien  voulu  me  faire  plaifir 
à  la  confîdération  de  moniteur  le  maré- 
chal de  Lorges ,  6c  même  pour  l'amour 
de  moi  ^   qu'jl  falloit   enhn  finir,  ôc 
fuivre  Texemple  de  mon  oncle  Cor- 
ton  ,  qui  fans  doute  en  iavoit  plus  que 
moi  en    matière   de    Religion.    Cette 
converfaîion  m.e  fit  voir  qu'on  ne  m'a- 
voit  accordé  que  la  grâce  de  Poliphe- 
me  j  (Se  que  tout  ce  que  je  pouvois  ef- 
pérer ,  étoit  d'être  mangée  des  derniè- 
res ,  ôc  je  m'en  retournai  fort  mécon- 
tente j    je    reftai   pourtant    encore    à 
Montpellier  jufqu'au  jour  que  la  pofle 
de  Paris  devoit  arriver,   Ôc  le   lende- 
main matin  je  fus  trouver  monficur  de 
Noailles  ,  avec  un  air  trifte  ,  que  je 
n^avois  pas  beaucoup  de  peine  à  pren- 
dre dans  la  (ituaiion  oi^iie  me  trouvois. 
Je  lui  dis  que  je  venois  de  recevoir  des 
Tome  A7.  M 
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lettres  de  Paris  >  par  lefquelles  on  me 
niandoit  que  monfieur  Cotton  mon  on- 
cle étoit  mourant  ;  que  comme  j'étois 
fa  niéce  6c  fon  unique  héritière  ,  la 
tendrclTe,  le  devoir,  5c  même  l'intérêt, 
m'engageoient  à  l'allertrouver,  <5c  je  le 
conjurai ,  le^  larmes  aux  yeux ,  de  m'en 
donner  la  permiffion  ,  &  d'accorder  la 
iTieme  grâce  à  madame  Saporta.  Mon- 
fieur  de  Noailles  donna  dans  le  pan- 
neau ,  ou  feignit  d'y  donner,  8c  touché 
de  mes  prières  il  me  fit  expédier  ua 
pafTeport  dans  toutes  les  formes ,  pour 
aller  à  Paris  avec  madame  Saporta. 
Dès  que  j'eus  mon  palTeport,  je  partis 
pour  Nîmes  ^  mais  je  n'y  trouvai  plus 
madame  Saporta.  Le  Chevalier  de  la 
Fare  ,  inquiet  de  ce  que  je  reflois  tant 
à  Montpellier  ,  crut  que  je  m'étois 
échappée  ,  (Se  il  tourmenta  tant  cette 
bonne  Dame  là-deflus ,  &  lui  fit  tant 
de  peur,  qu'il  l'obligea  à  fuir  <Sc  à  bat- 
tre la  campagne.  J'eus  toutesles  peines 
du  monde  à  découvrir  le  lieu  de  fa  re- 
traite 'j  mais  enfin  j'en  vins  à  bout  ,  & 
je  la  ramenai  à  Nîme^j  où  je  montrai 
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mon  paireport  au  Chevalier  de  la  Fare, 
qui  fut  très-fâché  de  notre  réfolution  , 
6c  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  nous 
en^pêcher  de  la  fuivre ,  ôc  pour  nous 
intimider,-  il  nous  allégua  la  rigueur 
de  la  faifon  ,  ôc  ce  que  difoit  le  Sei- 
gneur aux  Juifs  :  Pnei  que  votre  fuite 
ne  foi î  en  hiver.  Il  nous  difoir  encore  , 
que  la  recommandation  de  monfieur 
de  Noailles  ne  nous  ferviroit  que  tant 
que  nous  ferions  dans  la  Province  du 
Languedoc  ,  Ôc  qu'on  n'auroit  plus  d'é- 
gard à  fon  palTcport  dès  que  nous  en- 
trerions dans  le  Dauphiné  -,  que  nous 
ferions  dépouillées  par  les  loldats  •, 
qu'il  m'arriveroit  peut  être  encore  pis 
à  moi  -,  ôc  qu'enfin,  il  étoit  fur  que 
nous  n'arriverions  jamais  faines  ôc  fau- 
ves à  Paris.  Tout  cela  étoit  fort  effra- 
yant. Mais  comme  il  ne  fut  pas  capa- 
ble d'ébranler  notre  réfolution ,  le  Che- 
valier de  la  F^ire  fît  jouer  fa  dernière 
batreriej  il  m'offrit  de  fe  marier  avec 
irioi  ,  Ôc  me  demanda  dans  les  formes 
à  madame  Saporta.  J'avois  toujours 
cru  qu'il  avoit  pris  les  derniers  enga- 
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gemens  dans  fon  Ordre  ,  6c  je  lui  rc^ 
pondis  en  badinant  ,  que  nous  irions 
faire  la  noce  à  Malte:  mais  il  me  tira 
de  mon  erreur ,  en  me  difant  qu'il  n'a- 
voiî  pas  fait  Tes  Vœux,  &.  que  je  n'avois 
qu'à  envoyer  chercher  un  Notaire  ^  6c 
pour  m.e  faire  voir  les  avantages  que  je 
trouverois  en  me  mariant  avec  lui  ,  il 
me  parla  de  ceux  de  fa  naiilance.  En 
effet,  il  croit  neveu  du  Duc  de  Gada- 
gne  j  fa  fortune  ëtoit  en  beau  train  j 
il  tenoit  dans  le  monde  un  rang  confi- 
dérable,  &  à  la  Religion  ptès ,  je  n'au- 
rois  jatnais  pu  fouhaiter  rien  de  mieux  : 
mais  cet  obllacje  étoit  trop  fort  pour 
pouvoir  être  furmonté  ^  ce  malgré  fes 
offres  5  &  tout  ce  qu'il  put  nous  pré- 
dire de  m^alheurs  ,  nous  nous  détermi- 
nâmes à  partir  ,  l'alTurant  toujours  que 
nous  n'irions  qu'à  Paris,  où  nous  ef- 
périons  le  r^^voir  avant  le  Printemps. 
Je  ne  fais  s'il  le  crut^miais  il  ne  put'pas 
tirer  autre  chcfe  de  nous.  Avant  de 
partir  je  fus  trouver  monHe^^r  Chciron, 
autrefois  notre  Minifirc  ,  &  le  même 
qui  m  avoir  baptifée.  Le  Roi  lui  avoir 
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envoyé  une  Lettre  de  Cachet  pour 
être  Conful  de  Nîmes  Tannée  luivante. 
Je  le  priai  ,  en  cette  qualité,  d'eir.pê- 
cner  la  difiipation  de  mon  bien  ,  «Se  je 
lui  fis  voir  la  permifiion  que  nous 
avions  obtenue  ,  madame  Saporta  &c 
moi  ,  pour  aller  à  Paris.  Comme  il 
n'étoit  rien  moins  que  duppe.  il  com- 
prit bien  l'ufage  que  nous  voulions  fai- 
re de  ce  palFeport ,  &  pour  m'ôcer  Tcn- 
vie  de  fortir  du  Royaume  ,  il  me  dit 
que  les  cailles  ne  tociiboient  pas  rôties 
dans  les  Pays  Etrangers.  Je  lui  répon- 
dis que  je  ne  voulois  pas  crever  com- 
me ceux  qui  avoient  demandé  des  cail- 
les ,  &  que  c'étoit  feulement  la  Manne 
que  je  cherchois.  Après  cela  il  me  dit 
qu'il  ne  pouvoir  pas  me  promettre  de 
garantir  mon  bien ,  qu'il  y  feroîî  tout 
ce  qu'il  pourroit  ^  mais  qu'il  avoit  de 
grands  ménagemens  à  garder  :  que 
monfîeur  de  Baville  ,  Intendant  de  la 
Province  ,  lui  avoit  dit  en  lui  donnant 
la  Lettre  de  Cachet ,  que  le  Roi  vou- 
loir éprouver  fa  :fîdéliîé  ;  mais  que  fa 
vie  répondroit  de  tout.  Ces   menaces 
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avoient  intimidé  le  pauvre  monfieur 
Cheiron  :  il  fe  voyoit  foupçonné  des 
anciens  Catholiques  ,  ik  dëtefté  des 
nouveaux  qui  lui  faifoient  cent  inful- 
tes.  Quand  il  palToit  dans  les  rues,  le 
peuple  lui  crioit  :  Que  vous  dira  Ifaie  ? 
Et  cela  parce  qu^il  avoit  expliqué  tou- 
tes les  révélations  de  ce  Prophète.  Un 
jour  qu'il  alloit  à  fa  Métairie,  il  enten- 
dit crier  au  loup  après  lui  ^  &  voulant 
favoir  ce  que  cela  vouloir  dire  ,  on  lui 
répondit  que  c'étoit  des  gens  qui 
crioicut  après  un  Berger  qui  vesoit 
d'abandonner  fon  troupeau  à  la  merci 
du  loup.  Il  e(i  fur  que  s'il  avoit  voulu 
il  auroiî  pu  faire  des  afiaires  à  ces 
gens- là  ^  mais  il  n'étoit  pas  méchant  , 
6(  lorfque  l'Evêque  fit  mettre  en  pri- 
fon  quelques  femmes  qui  lui  avoient 
dit  des  injures  ,  il  n'eut  point  de  repos 
qu'il  n'eût  obtenu  leur  liberté.  Pen- 
dant fon  Confulat  j1  n'n  fait  mal  à  per- 
fonne  ;  il  s'efi:  tenu  chez  lui  f^ns  vou- 
loir écrire  ni  fe  m,êler  de  conrroverfes. 
Je  lui  demandai  avant  de  nous  fé- 
parer  s'il  croyoii  nous  avoir  prcché  la 
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vérité,  ou  le  rrenfon-ge  ?  Il  me  repon- 
dit qu'on  avoit  fait  de  terribles 
procédures  contre  lui,  &  que  la  crainte 
d'être  pendu  faifoit  faire  bien  des  réfle- 
xions. Mais ,  lui  dis-je  ,  Monfieur  ,  d'où 
vient  que  nos  Pères  ne  les  ont  pas  fai- 
tes,  ôc  qu'ils  ont  mieux  aimé  fe  laif- 
fer  brûler  que  faire  ce  que  vous  avez 
fait  ?  C'ell ,  dit-il  ,  quil  y  a  des  gens 
plus  entêtés  de  leurs  opinions  les  uns 
que  les  autres  ,  puifqu'il  s'en  eft  trouvé 
qui  fe  feroient  laillés  pendre  plutôt  que 
de  convenir  que  le  pain  que  les  Corde- 
îiers  mangent  leur  appartient  en  pro- 
pre. Après  cela  ,  voyant  bien  que  je 
n'en  pourrois  rien  tirer  de  plus  pcfiLif, 
6c  que  les  mêmes  motifs  qui  l'avoient 
engage  à  changei  ,  Tempêchoient  de 
parler  ouvertement ,  je  pris  congé  de 
lui  ,  le  plaignant  de  tout  mon  cœur  \ 
car  c'étoit  un  des  hommes  du  monde 
qui  avoit  le  plus  de  lumières  :  Outre 
qu'il  prêchoit  parfaitement  bien  ,  Ôc 
avec  une  grande  facilité  ,  il  avoit  enco- 
re un  génie  qui  le  rendoit  capable  de 
toute  forte  d'affaires ,  &   je  ne  doute 
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point  que  depuis  Ton  changement  il 
n'eût  poufle  loin  fa  fortune  ,  s'il  eût 
voulu  ,  comme  d'autres ,  s'aller  pro- 
duire à  la  Cour^  car  on  difoit  tout  haut 
chez  le  Roi ,  en  parlant  de  lui  :  Ce 
IViîniftre  feroit  propre  à  être  Miniftre 
d'Etat.  Mais  il  avoit  le  défaut  de  Salo- 
nion ,  (k  Ton  pouvoit  dire  de  lui ,  com- 
me de  ce  Prince  ,  que  les  femmes 
avoient  détourné  ion  cœur.  On  Tavoit 
foupçonne  ,  dès  le  temps  qu'il  ctoit 
Miniitre  ,  d'avoir  des  attachemens  cri- 
minels, 6c  l'on  a  vu  dans  la  fuite  que 
ce  foupçon  n'cîoit  que  trop  bien  fondé. 
Au  forîir  de  chez  monfieur  Chekon  je 
trouvai  madame  Saporta  avecmonHeur 
de  la  CaiFagne  &  monlieur  de  Mir- 
mand  ^  elle  leur  fnontroit  des  lettres 
qu'elle  venoit  de  recevoir  de  irion  on- 
cle Cotton  [on  frère.  Si  elles  n'éîoient 
pas,  comme  tout  le  refle  de  mes  pa- 
piers &:  de  mes  hardes ,  dans  la  malle 
qu'on  m'a  enlevée ,  je  les  inrërercis  ici  ^ 
elles  en  vaudroient  bien  la  peine  ^ 
car  mon  oncle  entroit  en  controverfe  , 
Ôc  prétendoit  prouver  par  bons  argu- 
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mens ,  que  tous  les  Articles  dont  nous 
diiierons  avec  ceux  de  rEglife  Romai- 
ne ,  &  dont  la  Tranlmbilantiation  étoit 
le  plus  forr ,  ne  dévoient  pas  nous  em- 
pocher d'y  rentrer^  puifque  Jean  Hus 
avoit  cru  jufques  à  la  mort  cette  Tranf- 
fubOantiation  ,  6c  que  malgré  cela 
ir.onfiÊur  de  la  Roque  traitoit  Jean  Hus 
de  glorieux  Martyr.  Eniin  ,  comme 
mon  oncle  divoit  que  m^adame  Saporta 
avoit  beaucoup  aimé  monfieur  Ca- 
ches ,  il  ajoûtoit  5  que  ce  Minifire  , 
après  une  conférence  de  plufîeurs  heu- 
res avec  le  Père  Defmarets ,  lui  avoit 
dit  en  le  quittant  :  Hé  !  pourquoi  avons- 
jious  tant  difputé  ?  Nous  foinmes  d'ac- 
cord fur  tout  ;  ik  qu'il  étoit  convenu 
que  quand  la  difpute  éroit  entre  des 
ignorans  ,  il  s'y  trouvoit  des  abîmes 
qu'il  étoit  impofiible  de  combler  • 
mais  qu'entre  les  habiles  gens  ce  n'é- 
toit  plus  que  des  difputes  de  mots.  Ces 
lettres  faifoient  un  grand  chagrin  à  la 
pauvre  madame  Saporta.  M.  de  la  Caf- 
iagne  8<.  monfieur  de  Mirmand  ,  qui 
avoient  eu  la  foiblefTe  de  ligner ,  lui 
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difoient  :  Quel  confeii  voulez  -vou5 , 
Madame  ,  que  vous  donnent  deux 
malheureux  Apoftats  ?  J'entrai  là-  def- 
fus  dans  la  chambre  ,  &-  j'opinai  à  par- 
tir au  plus  vite  ,  comptant  bien  ,  que  , 
puifquc  mon  Oncle  écrivoir  fur  ce  ton- 
là  ,  ^  qu'il  ëîoit  perruadé  qu'on  pou- 
voit  fe  fauver  dans  la  Religion  Romai- 
ne, nccs  n'avions  plus  de  protection  à 
attendre  par  fon  moyen.  J'avois  écrit 
quelque  -temps  auparavant  aux  Hollan- 
dois  dont  j'ai  déjà  parlé,  ôc  à  mon  on- 
cle Petit  qui  s'étoit  retiré  en  Hollande, 
pour  les  prier  de  trouver  quelque  ex- 
pédien;  pour  que  je  pufle  les  aller 
joindre.  Ils  me  repondirent  tous  deux, 
mais  d'une  n;aniere  un  peu  dirfépente. 
Le  Hollandois  me  pre(îoit  de  tout  ion 
cœur  de  venir  :  il  me  difoit  qu'il  avoii 
j)rié  Ion  père  &c  Tes  amis,  de  deman- 
der un  paifeport  pour  ma  isme  Saporta 
&  pour  moi  à  l'AmbalTadeur  de  Fran- 
ce ;  mais  que  la  chofe  n'ëtoit  pas  pof- 
ilble  :,  qu'ainfi  il  falloit  ufer  d'adrtlîb  , 
é(  fcrtir  déguifëe.  Il  me  marquoit 
même  les  endroits  où  il  croyoit  qu'il  y 
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aufoir  moins  de  rlfque  de  palier  ..  Ôc 
m'exhortoit  fur-tout  à  ne  pomi  paroî- 
trc  étonnée  fi  on  me  queftionnoit  ,  Se 
à  ne  faire  aucune  grimace  qui  pût  me 
découvrir ,  d'aller  même  à  la  MeiFe  ,  fî 
je  me  irouvois  en  compagnie ,  ck  que 
je  ne  puife  pas  l'éviter  :  ennn,  h  ne 
rien  ménager  pour  me  retirer  d'ua 
Pays  d'où  il  me  feroit  tous  les  jours 
plus  difficile  de  fortir^  &  après  cela, 
il  m'offroit  fes  très-humbles  fervices 
dans  le  fien.  Mon  oncle  Petit  m'écri- 
voit  qu'il  étoit  fort  édifié  de  ma  fer- 
meté ,  6c  de  la  réfolution  que  j'avois 
prife  de  renoncer  aux  biens  que  j'ai'ois 
déjà  ,  ôc  à  ceux  que  j  atiendois  qui 
ëtoient  confidérables  :  Qu'il  étoit  beau 
de  trouver  des  fentimens  comme  ceux- 
là  dans  une  perfonne  de  mon  âge  5 
mais  qu'il  falloit  garder  quelque  mé- 
nagement, 6c  que  puifque  dans  la  Dé- 
claration que  le  Roi  avoit  donnée  pour 
ealTer  l'Edit  de  Nantes ,  il  y  avoit  un 
article  qui  favorifoit  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  changé,  6c  leur  permettoit 
de  refter  en  repos  chez  eux  ,  je  pou; 
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vois  m'en  prévaloir  ,  me  trouvant  dans 
le  cas;  6i  enfin  ,  il  m'exhortoit  à  la 
conitance,  en  cas  que  je  fulTe  allez  heu- 
reufe  pour  être  jugée  digne  de  fouffrir 
pour  la  vérité.  Je  coiripris  parfairenient 
bien  le  fens  de  cette  lettre  ,  6c  je  n'a- 
vois  garde  de  me  faire  illuflon  fur  l'Ar- 
ticle de  la  Déclaration  du  Roi ,  auquel 
on  n'avoir  nul  égard  •,  car  quelques 
perfonnes  ayant  été  à  Montpellier 
pour  en  demander  l'explication  aux 
PuiiTances  ,  on  kur  répondit  qu'il 
étoit  vrai  que  le  Roidifoit,  qu'à  l'c-' 
gard  de  ceux  qui  n'avoient  pas  encore* 
changé  ,  il  falloir  attendre  que  Dieu 
les  eût  illuminés  comme  les  autres  : 
mais  que  comme  les  autres  avoient 
été  illuminés  par  les  Dragons  ,  il  fal- 
loir fe  fervir  des  mêmes  moyens  pour 
illuminer  ceux-ci ,  Se  que  pour  y  réuf- 
fir  mieux  on  alloir  redoubler  les  gar- 
nifons  ^  c'eft-à-dire  ,  que  lorfque  cin- 
quante Dragons  n'auroient  pas  opéré, 
on  en  mettroit  le  lendemain  cent.  En: 
efFet,  on  fut  beaucoup  plus  prelfé  de- 
puis cette  Déclaration ,  qu'on  ne  l'avoft 

été 
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etë  auparavant^  ainii  ,  fans  m'amufer 
À  ce  que  mon  oncle  Petit  ine  in.irquoir^ 
&  trouvant  beaucoup  plus  de  fureté  à 
faire  ce  quc  dit  !e  S-^igneur  dans  l'E- 
vangile ,  qui  eft  .  lorfquon  eji  perfécuti 
en  un  lieu  ,  de  fuir  dans  un  autre  ^  je 
déterminai  madame  Sapor:a  à  louer 
une  luicre  de  Nî.iies  à  Lyon  .  6i.  noua 
partîmes  enfin  le  premier  de  Décembre 
\G^^,  Cependant  la  proteftion  du  Du(î 
de  Nasilles,  les  vifites  Ftéquenies  que 
je  lui  avois  rendues,  &  le  bon  accueil 
qu'il  m'avo  t  fair  ,  commencèrent  à 
faire  murmurer  les  gens.  Ht  comme  il 
s'en  trouve  toujours  beaucoup  qui  font 
enclins  à  mal  juger  du  prochain,  on  ne 
manqua  pas  de  dire  que  nous  aviong 
pris  des  engagemens  pour  changer ,  (Se 
que  notre  perfeverance  n'é.oit  qu'un 
jeu  pour  faire  notre  parti  meilleur ,  ai; 
on  fut  encore  fortifié  d^ns  cette  pen^ 
fée,  dès  qu'on  fut  que  nour  prenions îs 
chemin  de  Paris.  On  difoit  alors  haute- 
ment, que  nous  y  allions  pour  cîiaa- 
ger  avec  plus  d'éclat  ^  &  pour  noua 
prévaloir  du  crédit  du  Pêfe  de  la  Chaifô 
Toms  XL  N 
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entre  les  mains  duquel  mon  oncle  Cot^ 
ton  avoit  (Ait  icn  abjuiation  Voilà  par 
©à  on  a  commencé  à  me  calomnier» 
Comme  Dieu  en  favoit  la  vérité  ,  ôc 
que  j'efpérois  que  le  temps  la  feroit 
Gonnoîcre  ,  je  me  confolois  de  tout  ce 
qu'on  en  pouvoit  dire  ,  &  toute  ma 
peine  rouloit  fur  l'incertitude  du  fuccès 
de  notre  voyage.  Nous  fûmes  de  Nîmea 
dîner  à  Ufez  ,  6c  de  -  là  coucher  à  Ba- 
gnols  ,  fans  qu'il  nous  arrivât  aucune 
mauvaife  aventure.  Nous  trouvâmesJà 
un  Miniftre  nommé  Mr.  Perin  avec  fa 
femme,  oufoi-difant,  &  mademoifella 
Durand,  femme  d'un  Minidre  ,  *  avec 
quatre  enfans,  qui  s'en  alloit  trouver 
fon  mari  er.  Suiife.  De  fes  quatre  en- 
fans,  il  n'y  en  avoit  que  deux  qui  fuf- 
£ent  compris  dans  le  palleport  qu'elle 
avoit  obtenu  de  inonliear  de  Baviile  , 
les  autres  étant  au-delfus  de  fept  ans. 

*  Son  mari  étoit  Jean  Durand  ,  Miniftre  à 
Soramieres  en  Languedoc  ,  £c  mort  Retugié  à 
Nei.tcrâ  el  en  Avril  16^5.  Sa  veuve  mourii:  aux 
Breîiets  dans  le  Comté  de  Valengin  ,  en  Dé- 
cembxe  1707. 
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D'abord  nou^  nous  dénions  les  uns  des 
autres,  mais  après  une  confidence  mu- 
tuelle^ nous  nous  joignîmes  pour  aller 
enfemble  juiques  à  Lyon.  Le  Miniftre 
nous  dit  que  la  Damoifeile  qu'il  menoit 
n'étoiî  pas  fa  femme  ^  mais  qu'il  avoit 
bien  voulu  la  faire  palier  pour  telle  j 
ann  de  la  fauverf,  puifque  ,  comme  je 
Fai  déjà  dit,  il  étoit  permis  aux  Mi- 
nières de  forîir  avec  leurs  enfans  au- 
defT^us  de  fept  ans.  Cette  pauvre  De- 
moifelle  nous  pria  de  demander  une 
chambre  à  deux  lits  j  elle  fe  mit  d'abord 
dans  un ,  5c  dès  que  les  fervantes  du  ca- 
baret furent  retirées  ,  elle  le  laiïïa  à 
fon  prétendu  mari ,  êc  vint  fe  coucher 
dans  le  nôtre  ,  &  ce  manège  dura  juf- 
ques  à  Lyon.  La  bonne  IMademoifelle 
Durand  étoit  fort  inquiète  pour  les  deux 
enfans  qui  avoient  palTc  Tâge  porté  par 
rOrdonnance  :  C'éîoient  *  un  garçon 
êc  -j-  une  fille.  Dès  que  nous  appro- 

*  Celui-là  fe  nomme  Jean  Antoine  Durand,  8c 
eft  aujourd'hui  Pafteur  aux  Brer.ers  dans  le  Comté 
de  Valengin.  J'écris  ceci   en   Décembre   1709. 

■J"  Ceft  celle  dont  il  eft  parlé  plus  bas ,  page  151. 
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cb  ons  de  quelque  Ville  où  elle  croyoît 
qu'il  fundroi:  n.onr  er  Ton  palTeport  , 
elle  f^ifoit  defcer.d-e  ces  enfans ,  &  les 
faifoit  aller  à  pied  Faneridre  de  l'autre 
cô  c.  Povr  nnus  5  on  ne  nous  demanda 
quoi  que  ce  foit  qu'au  poni  Sair.t  -  Ef- 
priî,  où  je  tub  oDJ.gce  d'aller  voir  Mr. 
de  Montanegues  qui  y  conimandoit  , 
auquel  je  fi?  \  osr  le  palfepor  de  Mon- 
iicnr  de  Noaiiles  ,  ôc  qui  me  fil  mille 
civilités. 

Comme  j'étois  fort  incommodée  en 
litiert  ,  vr\  Monfieur  qui  alioit  auiTl  à 
Paris  dwns  une  pareille  voiture  ,  touché 
de  me  \oir  fouffrir,  m'offrit  fc  ri  hon- 
nêtement un  de  Tes  chevaux  :  il  en  fai- 
foit mener  deux  en  main  qui  croient 
des  nias  beaux  ,  &  il  me  prefia  de  iî 
bonne  grâce  Ij-delTus  ,  que  n;adame 
Sapofc?i  qui  me  vcyoiî  prefque  m>ou- 
rantr  ,  me  permit  d'accepter  fon  cfFre. 
Dès  que  je  fus  à  chevnl  je  me  portai  le 
mieux  du  monde;  la  fi'Ie  de  Mademoi- 
felle  Durand  ,  qui  etcii  fo^î  m)al  à  Ton 
aiie  fur  un  bidet  chargé  de  bagage  , 
prit  ma  place  dans  la  litière  de  mada^ 


DE  Madame  du  Noyer.  149 
me  Saporta  :,  ainiî  nous  en  fû  nés  tous 
mieux  à  notre  aife  ,  &  nous  fûmes  de 
ce  train  depuis  Bagnols  jufque.  l  Lyon. 
Comme  i'étoisirès  bien  montée  ,  (k  af- 
fez bonne  Cavalière,  j'arrivois  toujours 
au  gîte  long  temps  avant  notre  troupe , 
ôc  i'évitois  par-là  l'e>"amen  que  je  crai- 
gnois  qu'on  ne  nous  fît  fubir ,  &  dont  on 
nous  avoit  fait  tant  de  peur.  Je  vis  fur 
notre  route  le  Château  de  Pilate  :  il  eft 
auprès  de  Saint- Valier.  Bien  des  gens 
prétendent  que  ce  Juge  inique  ne  pou- 
vant foutenir  Ton  exil  ,  ni  fes  rem.ords 
du  crime  qu'il  avoit  commis,  fe  préci- 
pita du  haut  du  Château  fur  des  ro- 
chers^ d'autres  alTurent  qu'il  fe  jetta  du 
Font  de  Vienne  dans  le  Rhône.  Ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'efl:  qu'il  fut  relégué  par 
l'Empereur  Tibère  ,  quelque  tem.ps 
après  la  mort  de  Notre-Seigneur ,  d-Am 
cette  Ville  ,  qui  e^  une  des  principales 
du  Dauphiné.  On  m'y  fit  voirlamaifon 
cù  l'on  dit  qu'il  habitoit.  qui  porte  en- 
core fon  nom.  C'ei^  une  vieille  mâfu- 
le,  dont  il  refte  une  tour  qu'on  appel- 
le la  tour  de  Pilate.  Avant  d'arriver  à 

N  3 
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Vienne  j'eus  de  grandes  frayeurs,  parc^ 
qu'il  falloir  palier  par  Valence  ,  &  que 
je  craignois  fort  de  tomber  entre  les 
mains  du  barbare  la  Rapine  ,  que  fes 
cruautés  ont  rendu  fameux.  Si  je  vou- 
lois  les  rapporter,  il  faudroit  pour  cela 
faire  un  Volume  à  part,  <5c  un  Volume 
in-folio.  Il  en  avoir  imaginé  d'une  na- 
ture  pour  les  perfonnes  de  notre  fese , 
que  la  bienféance  ne  permet  pas  d'ex- 
pliquer. *  Je  me  contenterai  donc  de 
dire ,  que  le  bon  Dieu  nous  préferva  de 
tomber  entre  fes  mains  ,  6i  qu'après 
cinq  jours  de  marche  nous  arrivâmes 
heureufement  à  Lyon,  ayant  eu  beau- 
coup plus  de  peur  que  de  mal  Là  cha- 
cun prit  fon  parti  ^  le  Miniihe  avec  fa 
prétendue  femme  ,  mademoifeîle  Du- 
rand avec  fes  deux  petits  enfans ,  paf- 
ferent  fans  difficulté  à  Genève.  Pour 
nous,  nous  fûmes  chez  un  Tailleur  qui 
logeoit  près  de  l'Abbaye  Saint  Pierre, 


*  Wl'Benoit  dit  encore  plus.  11  aflure  que  la  pu* 
deur  ne  permet  piis  d'en  deviner  la  manière.  Voyez 
fon  Hijîoire  di  VEdit  ds  Nantes ,  Part.  III.  Tom.  }, 
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dont  la  femme  avoit  autrefois  fervi 
chez  une  de  mes  parentes.  Nous  dîmes 
à  ces  gens-là  que  nous  allions  à  Paris , 
ôc  que  nous  attendions- là  de  Targent 
qu'on  devoit  nous  faire  com.pter  pour 
continuer  notre  voyage  j  âcaprès  être 
convenus  pour  notre  penfion  à  un  cer- 
tain prix,  nous  les  priâmes  de  ne  parler 
de  nous  à  perfonne.  Comme  ces  gens- 
là  etoient  anciens  Catholiques ,  nous 
étions  fort  en  fureté  chez  eux,  &  n'é- 
tant point  connues  à  Lyon,  nous  for- 
tions  tous  les  jours,  madame  Saporta 
êi.  moi,  pour  tâcher  de  trouver  quel- 
que moyen  de  palfer  à  Genève.  Bien 
des  gens  fe  mêloient  de  ce  commerce  ; 
mais  il  n'ëtoit  pas  fur  de  fe  iîer  à  tous. 
Madame  Saporta  s'adreiTa  à  une  veuve 
appeîlée  mademoifelle  Patror  ,  chez 
laquelle  mademoifelle  Durand  avoit 
lailTé  *  les  deux  enfans  qu'elle  n'avoit 
pas  pu  amener.  Cette  veuve  avoit  une 

*  L'une  étoit  Mctrie  Durand^  mariée  aujourd'hui 
à  un  Médecin  de  Montauban  &  R.efugié  à  Neuf'châ- 
tel  :  il  fe  nomme  M,  Codere.  L'autre  étoit  David 
Lwandi  aujourd'hui  Miniftre  du  Ss,  £v. 
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fille  ,  &  l'une  &  Tautre  paroiiïbient 
fort  zélées  ,  6c  s'empreiïbient  à  aider 
ceux  qui  vouloienr  fortir  du  Royaome  , 
cependant  peu  de  gens  s'en  font  loués. 
Pour  moi  j'en  parle  à  mes  dépens  ^  car 
il  n'y  a  jamais  eu  moyen  de  retirer  de 
fes  mains  un  co-Ler  de  grelFes  perles 
fines  fore  rondes  que  madatne  Saporta 
lui  avn  t  confié.  &  qui  valoit  bien  de 
l'argent.  Nous  croyions  alors  que  cette 
femme  éioit  la  m.cilicure  connoilTance 
du  monde  ,  elle  nous  procura  celle  de 
quelques  guides  ^  mais  tout  cela  n'a- 
boutit à  rien.  Je  me  hjzardai  un  jour 
avec  la  fiile  de  madcmoifelle  Durand ,  * 
qui  étoit  '>pcu  près  de  mon  âge,  Se  je 
fis  confendr  madame  Saporta  à  fouffrir 
que  je  me  milfe  fous  la  conduire  de 
quelques  femmes  qui  promettoient  de 
nous  miCner  fûrement  à  Genève  par  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Il  falloir  pour 
cela  faire  qi<aîorze  lieues  à  p'ed,  dë- 
guifées  en  petit  garçons.  Tout  cela  ne 
me  rebuta  point,  je  vis  tomber  fans  re, 
—  Il  -  ■  .  -I  .  .  ,  I.  -^.— «— — — ^— 
*  Elis  avoi:  alors  environ  ii  ans. 
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gret  de  beaux  grands  cheveux  que  j'a- 
vo  s^  &  après  avoir  revêtu  les  haillor.s 
qu'on  me  donna  ,  je  fus  dans  ce  bel 
équipage  jufqu'au  Fai-xbourg  de  la 
Guillotiere  ^  mais  ie  vis  là  certaines 
chofcs  qui  me  firent  craindre  que  ces 
femnes  ne  fuilent  pas  de  bonne  foi. 
J'en  avertis  ma  compagne  ,  <Sc  nous  les 
planiâmes-là  ,  ôc  rentrârres  dans  Lyon 
à  l'entrée  de  la  nuit.  Madame  Saporta 
me  vit  revenir  avec  plaifir  ;,  eVie  étoit 
déjà  dans  de  grandes  allarmes  ,  &  elle 
s'cîoii  repentie  d'avcir  confenti  que  je 
partiile  fans  elle.  Effective miCnt  on  rif- 
quoit  beaucoup  à  fe  fier  à  ces  fortes  de 
gens.  On  n'entendoit  parler  que  de 
meurtres  qui  fe  commettoient  fous  ce 
prétexte.  Une  Marchande  de  Nîmes  fut 
volée  ,  forcée  <Sc  allalîinée  par  le  Guide 
qui  la  conduifoit ,  &  Ton  ne  voyoit  par- 
tout que  de  triftes  exemples  de  gens 
tués  ou  arrêtés  par  la  irahifon  de  leurs 
Guides.  Tout  cela  intimidoit  fort  la 
bonne  madaiFiC  Saporta.  Dans  cet  em- 
barras j'écrivis  à  un  nommé  monlieur 
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Muflare  ,  *  de  Montpellier ,  qui  étoît 
un  peu  mon  allié  ,  (k  qui  étoit  paiTé  à 
Genève.  Je  le  priai  de  nous  donner 
quelque  moyen  de  nous  tirer  d'où  nous 
étions  ^  mais  il  n'en  favoit  point  d'au- 
tres que  de  fe  fier  aux  Guides  ,  &  il 
m'exhorîoit  fort  de  lifquer  le  tout  pour 
le  tout ,  &  de  ne  rien  ménager  pour  me 
tirer  du  bourb'er:  c'ctoientfes  termes. 
Après  cela  il  me  difoit  que  quand  j'ar- 
riverois  à  Genève  ,  je  n'avois  qu'à  de- 
mander la  maifon  de  monfieur  iMinu- 
toli ,  ProfeiTeur  en  Eloquence  ,  chez 
qui  il  étoit  logé  ,  &  où  l'on  me  rece- 
vroit  avec  plailir  :  mais  fur- tout  il  me 
marquoit  de  me  hâter.  La  fille  de  ma- 
demoifel'e  Durand  qui  mouroit  d'en- 
vie de  rejoindre  fa  famille  ,  partit  un 
beau  matin  fans  me  rien  dire  ,  avec 
une  autre  femme  ,  &  paiTa  au  travers 
des  Gardes  en  faifant  la  muette  ,  &  la 
contrent  fi  bien,  que  les  Gardes  y  fa- 


*  Il  eu  avjo'ird'Iiui  Profe;Teur  en  Droit  à  Genève  , 
&  y  a  fuccéJé  en  cette  qualité  à  M.  Vitriaiius  qui 
fut  appelle  à  Leyde, 
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rent  trompés  Ôc  la  laiilerent  palTer.  Il 
eft  allez  difficile  aux  perfonnes  de  notre 
fexe  de  pouvoir  s'empêcher  de  parler  ^ 
elle  le  fit  néanmoins ,  Si  (on  filence  fut 
récompenfé.  Monfieur  MulTare  m'écri- 
vit qu'il  l'avoiî  vue  arriver  heureufe- 
iTsent  à  Genève ,  6c  qu'il  avoit  été  fort 
fâché  de  la  voir  arriver  fans  moi ,  Ôc 
que  j'eulTe  manqué  de  courage  dans 
une  occafîon  aufii  importante.  Ce  n  e- 
toit  pourtant  pas  ma  faute  ,  &  il  n'y 
avoit  que  les  circonfpedions  de  mada- 
me Saporta  qui  nous  arrêtoient.  Ce- 
pendant notre  féjour  à  Lyon  devenort 
fufpeC^  à  nos  hôtes  ,  nous  ne  favions 
quelles  râlions  alléguer  pour  prétexte, 
le  temps  de  la  Lettre  de  Change  étoit 
plus  que  pailé  ^  ils  nous  voyoient  intri- 
guées,  6c  quoique  nous  leur  euflïons 
montre  le  Paileport  de  monfieur  de 
NoaiUes  ,  ils  ne  laiffoient  pas  de  mur- 
murer:, &  nous  craignions  enfin  qu'ils 
ne  nous  iouaffent  quelque  mauvais 
tour  ,  lorfqu'on  vint  nous  avertir  qu'il 
y  avoit  une  occafion  de  palier  ,  la  plus 
lûre  du  monde.  C'étOit  un  Cabaretiet 
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de  SeiiTel ,  Vilie  frontière  de  Savoye  ^ 
qui  avoit  un  Pafleport  de  monfieur  de 
Villeroi,  Archevêque  de  Lyon  ,  pour 
s'en  aller  chez  lui ,  avec  un  petit  Ap- 
prentif  Cuiilnier.  Comme  il  ne  pouvoit 
donner  que  la  place  de  cet  Apprentif  ^ 
il  ne  pouvoir  mener  qu'une  leule  per- 
fonne,  encore  falloit-il  qu'elle  fûî  bien 
jeune,  pour  pouvoir  êire  traveltie  en 
petit  garçon.  J'éîois  dans  le  cas  ,  ôc 
d'une  taille  fort  différente  de  celle  que 
j'ai  préfentement^  ainfi  cela  me  conve- 
noit  parfaitement  bien.  Madame  Sa- 
porta  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  confentir  que  je  prontafTe  de  .ceite 
occaHon  -,  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
me  voir  féparer  d'elle  :  Mais  je  lui  en 
£s  un  cas  de  confcience,  &  l'obligeai 
enfin  à  y  donner  les  mains.  On  convint 
du  prix  avec  cet  homme ,  on  lui  donna 
la  moitié  de  Targent  d'avance ,  <Sc  l'au- 
tre moitié  devoit  lui  être  comptée  paï 
monfieur  Ham  à  Genève  dès  que  j'y 
ierois  arrivée  :  Outre  cela  on  m'acheta 
un  cheval  que  je  devois  lui  donner  aulTi# 
Ea  arrivant  il  deygit  me  mener  dans  fa 

jnaifon 
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maîfon  à  SeliFel ,  qui  n'efl  qu'à  fiK  lieues 
de  Genève  .  Ôc  me  faire  pailer  dans  la 
nuit,  le  Rhône,  fijr  un  Pont ,  après  le- 
quel on  eft  en  Savoye.  Toutes  chofes 
étant  ainfî  réglées  ôl  ce  iiiarché  ayant 
été  conclu  chez  un  honnête  homme  de 
Lyon,  qui  en  avoiî  été  l'entremetteur, 
on  fut  à  la  Friperie  acheter  un  habit 
de  garçon,  chemife  ,  cravatte,  fou- 
liers  ,  chapeau  ,  &  tout  Téquipage. 
Mes  cheveux  étoient  déjà  coupés  juf- 
ques  autour  des  oreilles  ^  &  comme  ils 
frifoient  naturellement  ,  cela  avoit 
aiïez  l'air  d'une  tête  de  garçon.  Ma- 
dame Saporta  fondoit  en  larmes  pen- 
dant ce  dëguifement  :  Dès  que  je  fus 
achevée  d'habiller,  je  lui  demandai  fa 
bénédiâion  ,  Si.  la  quittai  dans  une  dé- 
folation  qu'on  ne  fauroit  exprim.er. 
Elle  ne  m'avoit  jamais  perdue  de  vue 
depuis  la  mort  de' ma  mère.  Se  quoi- 
qu'elle efpérât  de  me  rejoindre  bien- 
tôt à  Genève  ^  (  car  mon  Condu(?£eur 
promettoit  delà  venir  prendre  dès  qu'il 
in'y  auroit  menée  )  elle  ne  pouvoit 
pourtant  Ce  confoler  de  me  voir  partit 
Tome  XL  O 
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fans  elle  ;  c'étoit  le  premier  de  Janvîef 
1686  après  rnidi.  On  rr,c  fit  aller  à 
pied  jufGues  dehors  la  Porte  qu'on  ap- 
pelle la  Croix  RoulTe.  J*eus  beaucoup 
de  peine  à  m'y  rendre  ;  car  cet  habit 
de  garçon  auquel  je  n'ëtois  pas  accou- 
tumée ,  me  gênoit  extiêmement.  Je 
trouvai-là  mon  Guide  fur  mon  cheval  ; 
je  le  fuivis  encore  quelque  -  temps  à 
pied  ,  Se  quand  nous  fûmes  un  peu  loia 
de  la  Ville  ,  il  me  laiiTa  monter  ,  ôc  me 
fuivit  à  fon  tour.  Il  me  mena  coucher 
à  deux  lieues  de  Lyon,  &  m'avertit  de 
lui  parler  fort  refpe(£tueufement  de- 
vant le  monde,  fi  je  ne  voulois  gâter 
tout  le  myilere.  Il  me  nomma  Claude, 
&  après  m'avoir  fait  mettre  pied  à 
terre,  avant  d'arriver  au  gîte  5  il  entra 
en  me  commandant  d'un  ton  de  Maî- 
tre de  mener  fon  cheval  à  l'écurie.  Je 
le  hs,  Se  après  l'avoir  recommandé  à 
un  valet  j'entrai  dans  la  cuiilne.  Dès 
que  rHôteJje  me  vit,  elle  me  trouva 
pâle  ,  &.  dit  que  j'avois  la  voix  bien 
foiblc.  Cela  me  fit  peur  ,  ôc  je  cru» 
être  découverte  ;  mais  je  me  tirai  d'af- 
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faires  en  difant  que  i'avois  la  iîévre 
quarte,  &  fur  ce  prétexte  rîmnpréten- 
fiu  Maître  me  fit  approcher  du  feu,  Se 
me  ptnnit  de  manger  avec  lui.  Comme 
je  craignois  les  longs  diicours,  dès  que 
j'eus  mari'^ë  un  morceau,  Ôi  que  je  fus 
un  peu  réckaiîlTét ,  je  demandai  à  m'al- 
ler  coucher,  êc  une  petite  fervanîe  fort 
éveillée  vint  m. 'accommoder  vin  mé- 
chant lit  que  i'avois  demandé  feul  à 
Gaufe  de  m.a  fièvre.  Ce  qui  m'embar- 
ralloit,  c'eil:  que  je  n'ofois  me  dcsha- 
biller  devant  cette  petite  fille  ,  &  qu'el- 
le reiioit-là  pour  emporter  la  lumière. 
Enfin  croyant  que  pour  paroîrre  garçon 
il  falloit  être  hardi  ,  je  m'avifai  de  lui 
conter  miesraifons  tout  de  mon  mieux  ^ 
&  pour  donner  plus  d'eilicace  à  ce  que 
je  lui  difois,  je  tirai  un  ëcu  de  ma  po- 
che ^  que  je  lui  offris  ^  &  qu'elle  refufa 
d'abord.  Comme  je  n'avois  pas  envie 
d'être  prife  au  mot ,  je  ne  la  preifai  pas 
beaucoup.  Elle  fortit ,  je  quittai  vite 
mes  fouliers  6c  mon  juitaucorps  ,  6c 
me  mis  dans  le  lit  avec  tout  le  refte. 
Va  moment  après  la  petite  fille  rentra 
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doucement ,  ce  qui  me  fit  beaucoup  d© 
peine.  Je  m'étois  embarquée  là  dans 
une  affaire  d'où  je  ne  favois  par  où  me 
tirer.  Enhn  je  ne  trouvai  rien  de  mieux 
que  de  feindre  d'être  déjà  endormie  y 
éc  de  me  réveiller  en  farfaut.  Et  com- 
me je  fis  un  grand  cri  dès  qu'elle  appro- 
cha du  lit ,  elle  me  dit  :  N'ayez  pas 
peur  ,  Monfieur ,  c'eft  moi.  Ha  !  lui 
dis-je  ,  il  n'eit  plus  temps  ,  laifle  moi 
dormir  en  repos.  Cette  fille  offenfée 
de  mon  refus,  fe  plaignit  à  fa  Maî- 
treffe  des  propofinons  que  je  lui  avois 
faites,  6c  la  défabufa  par-là  des  foup- 
çons  que  ma  pâleur  ôc  le  ton  de  ma 
voix  lui  avoient  donnés  de  mon  fexe. 
Voilà  comment  je  me  tirai  d'affaires 
cette  première  couchée.  Le  lendemain 
nous  partîmes  avant  le  jour  (Se  par  le 
plus  m^auvais  lemps  du  monde  ,  &  fû- 
mes cîner  à  Saint  Ran^bert,  mon  Maî- 
tre obfervant  toujours  de  mQ  faire  àcC- 
cendre  avant  d'arriver  au  gîte,  &  qui 
plus  efl: ,  il  me  faifoit  mener  le  cheval 
par  la  bride  après  lui.  Quoique  cette 
façon  d'aller  ne  fût  pas  fort  de  mon 
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goût ,  il  falloit  pourtant  s"y  accoutu- 
mer ,  6c  aller  faire  boire  le  cheval. 
Comme  je  n'entendois  point  du  tout 
ce  manège,  je  faifois  tout  de  travers, 
&  cet  homme  qui  étoit  fort  brutal  , 
me  difoit  toutes  les  injures  du  monde. 
Au  commencement  je  croyois  que  c'é- 
toit  pour  mieux  cacher  fon  jeu^  mais 
je  m/apperçus  bientôt  qu'il  y  entroit 
beaucoup  de  naturel  ;  car  il  m.e  traitoit 
tout  de  inême  quand  il  n'y  avoit  pcrion- 
re,  &  me  m.enaçoit,  pour  la  moindre 
chofe,  de  me  livrer  aux  Gardes.  Nous 
arrivâmes  le  fécond  jour  à  RouilUlcn. 
En  entrant  dans  la  cuifine ,  je  trouvai 
auprès  du  feu  un  Marchand  de  Genè- 
ve ,  qu'on  nommoit,  \\  je  ne  me  trom- 
pe ,  monfieur  de  SaulTure  -,  il  y  avoit 
encore  un  Prêtre  ,  &  le  Juge  du  lieu. 
Ces  deux-là  faifoient  de  mauvaifes 
plaifanteries  au  Genevois,  qui,  quoi- 
qu'il eût  un  bon  palTeport,  n'ofoit  leur 
répondre,  de  peur  de  le  faire  des  atuii- 
res.  Le  Juge  compta  les  perfonnes 
qu'on  avoit  arrêtées  ce  jour-là  ,  Si  la 
manière  dont  elks  étoient  déguifées. 
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Tout  cela  me  faifoit  trembler..  Maïs 
ma  frayeur  futbien  plus  grande  ,  quand 
fe  tournant  de  mon  côté  ,  ils  dirent  : 
Voilà  un  petit  drôle  qui  pourroit  bien 
aufii  être  Huguenot.  Je  fus  très- fâchée 
de  me  voir  aportropher  ainfi  ^  cepen- 
dant je  répondis  avec  autant  de  fermeté 
qu'il  me  fut  poiliblc.  Je  vous  afiure  , 
Monileur  ,  qu'il  eft  aulTi  vrai  que  je 
fuis  Catholique,  qu'il  eft  vrai  que  je  fuis 
garçon.  Mon  Maître  confirma  ce  que 
je  venois  de  dire  ,  Ôc  pour  ne  pas  don- 
ner le  temps  à  un  plus  long  examen,  je 
demandai  prompîement  à  me  coucher: 
Je  dis  que  j'avois  la  galle,  afin  d'avoir 
un  lit  à  moi  feul  ,  &  je  me  mJs  toute 
chaufTée  (X  vêtue  dedans.  Le  lende- 
main matin  mon  Maître  me  demanda 
ds  l'argent  pour  payer  ,  difant  qu'il  me 
le  tiendroic  en  compte  à  Genève ,  ôc  il 
fallut  lui  donner  tout  celui  que  j'avois; 
après  cela  il  me  fit  monter  une  monta- 
gne fort  haute  ,  6c  à  la  faveur  de  mon 
h  ibit  il  me  mena  chez  des  Chartreux 
qui  habitent  cette  foliîude^  car  on  ne 
trouve  point-là  de  Cabarets.  L'après 


DE  Madame  du  Noyer.         i6| 

midi  nous  entrâmes  dans  un  grand 
bois,  dont  les  routes  étoient  (i  difiiciles 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y  palTer  à 
cheval.  Mais  ce  fut  bien  pis  lorfqu'il 
fallut  defcendre  la  montagne  ,  mar- 
chant toujours  fur  la  glace,  ce  qui  fai- 
foiî  que  je  tombois  coup- fur  -  coup. 
Mon  Maine  juroit  comme  un  Chare- 
tier  embourbé  ,  parce  que  cela  le  re- 
tardait  :  il  me  dilbit  mille  injures  ,  ôc 
me  menaçoit  à  tout  moment  de  me  caf- 
fer  la  tête,  Enf.n  ^  lalTée  de  l'entendre 
jurer ,  &  de  tomber  &  me  relever  (i  fou- 
vent  ^  comm.e  la  defcente  étoit  fort 
droite, je  reftai  fur  mon  féant  ,  ôc  me 
laiifai  couler  de  cette  m.aniere  jufques 
au  bas  de  la  m.ontagne ,  6c  après  bien 
des  peines  Ôc  des  travaux  nous  trouvâ- 
mes ScilTel.  Il  ëîoit  nuit  quand  nous  y 
entrâmes,  mon  Mnitre  me  mena  chez 
lui ,  &  me  donna  un  méchant  grabat 
dans  la  cham^bre  de  fa  fem.mc.  Il  avoit 
promis  de  me  faire  pafTerle  Font  cette 
nuit-là  ,  6c  de  me  rendre  à  Genève  le 
lendemain  matin  ,  mais  il  voulut  fe  re- 
pofer  chez  lui ,  &  m'y  fit  refter  depuis 
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le  Mardi  au  foir  jufqu'au  Vendredi  à 
pareille  heure.  Je  pallai  tout  ce  temps- 
îà  au  lit  de  peur  d'être  reconnue  par  les 
gens  qui  entroient  dans  cette  chambre, 
Ôc  j'avois  grand  foin  de  ne  toulFer  ,  ni 
de  ne  donner  aucun  figne  de  vie,  &  de 
tenir  mes  rideaux  bien  fermés.  Ces 
gens-là  étoient  obligés  par  nos  conven- 
tions de  me  nourrir  jufques  à  Genève  ; 
mais  ils  me  faifoient  faire  très  -  mé- 
chante chère  :  j'étois  prefque  toute  la 
journée  fans  manger,  6i  je  voyois  au- 
travers  de  mes  rideaux  des  gens  qui 
mangeoient  de  bon  appétit  ,  fans  ofer 
me  plaindre.  Enfin  ,  lorfque  les  Etran- 
gers étoient  fortis  ,  &  que  je  deman- 
dois  quelque  chofe  ,  on  me  donnoit 
tout  au  plus  des  choux  ,  ou  des  raves 
très-mal  accommodées ,  en  petite  quan- 
tité, &  du  pain  noir  comme  la  chemi- 
née :,  &  le  tout  aiTaifonné  par  des  inju- 
res Ôi  des  menaces  continuelles.  Quand 
je  voulois  boire  »  on  me  donnoit  de 
l'eau  dans  la  même  écuelle  où  j'avois 
mangé  m.a  foupe  ,  fans  prendre  la  peine 
de  la  rincer.  Il  falloit  paffer  par-là  ou 


DE  Madame  du  Noyer.  1^55 
par  îa  fenêtre  ^  car  dès  que  je  voulois 
nie  plaindre  ,  on  me  difoit  que  ceux 
qui  étoient  dans  les  cachots  n'étoient 
pas  11  bien  que  moi ,  ai  que  û  je  rai- 
fonnois  on  m'y  feroit  mettre  ^  ainfi  je 
n'avois  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  fouïTrir. 

Je  ne  pafTois  pas  les  nuits  moins  àé^ 
fagréablement  que  le  jour  :  Je  ne  me 
croyois  pas  trop  en  fureté  entre  les 
mains  de  ces  gens  -  là  ,  &  je  veillois 
pour  être  la  garde  de  moi-même,  de 
peur  qu'on  ne  me  jouât  quelque  mau- 
vais tour  pendant  mon  fommeil ,  Se 
j'entendois  toutes  les  nuits  les  Gardes 
qui  arrêtoient  les  pauvres  palTans  fur 
le  ponr.  Tous  les  matins  il  y  avoit  une 
nouvelle  hifloire ,  Se  mon  maître  me 
difoit  fans  façon ,  que  s'il  ne  trouvoit 
pas  le  moyen  de  me  faire  paiTer,  il 
me  livreroit  entre  les  mains  de  la  Juf- 
tice  5  pour  ne  pas  s*expofer  à  y  tomber 
lui  -  m.ême  ,  &  jo  voyois  par  le  peu  de 
ménagement  qu'on  avoit  pour  moi  , 
que  i'avois  à  craindre  de  ces  gens-là  : 
Âinfi,  je  faifoïs  du  fort  mauvais  fang. 
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Cela  dura  jufques  au  Vendredi  au  foîr, 
qu'on  me  fit  lever  en  grande  diligence 
pour  me  mener  de  Tautre  côîé  de  la 
Ville  ,  où  l'on  tne  fit  entrer  dans  une 
petite  barque  ,  pour  traverier  le  Rhô- 
ne ^  car  il  n'y  avoit  pas  de  fureté  à  paf^ 
fer  le  pont.  Ceux  qui  menoient  la  bar- 
que éîoient  yvres,  &  penfcrent  la  faire 
tourner  ;  ce  qui  fut  c^iufe  que  je  criai  un 
peu  :  Mais  mon  brutal  de  maîrre  qui 
craignit  qu'on  ne  nous  entendît  du 
pont  ,  me  menaça  de  me  jetter  dans 
le  Rhône  ,  ôc  fe  mit  quaH  en  devoir 
de  le  faire.  Quand  nous  fûmes  de  l'au- 
tre côté  de  Teau  ,  &  que  je  demandai 
mon  cheval  ,  il  me  dit  qu'il  l'avoit 
vendu  ,  Ôc  que  je  pouvois  aller  jufqu'à 
Genève  à  pied  ,  puifqu'il  n'y  avoit  plus 
pour  cela  que  (Ix  lieues  à  faire.  J'eus 
beau  dire  que  je  n'en  pouvoîs  plus  , 
tour  cela  ne  fervoit  de  rien  ,  Ôc  il  fallut 
marcher,  ou  me  traîner  jufqu'au  pre- 
mier Village,  qui  étoit  à  une  grande 
lieue  de  -  là.  J'étois  (I  accablée  par  le 
froid,  la  fatigue,  la  mauvaife  nourri- 
ture ,  6c  par  toutes  les  frayeurs  que 
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j'avois  eues  5  que  quand  nous  faînes  à 
ce  Village  je  n'avois  plus  la  force  de 
faire  un  pas,  Se  je  pria  mon  maître  , 
au  nom  de  Dieu  ,  de  louer  quelque 
monture  quelle  qu'elle  pût  être.  Il  ine 
dit  d'abord  qu'il  rfy  en  avoir  pas  dans 
ce  lieu-là;  ennn,  après  bien  des  priè- 
res, il  dit  qu'il  falîoit  de  Targent.  Jeluî 
dis  qu'il  favoit  bien  que  je  lui  avois 
donné  jufqu'à  mon  dernier  fol  ^  mais  il 
me  répondit  qu'il  ai'avoit  vu  une  incn- 
tre,  &  qu'il  falloit  la  donner,  ou  aller 
à  pied.  Il  fallut  en  palier  par-là  ,  parce 
que  la  rairon  du  plus  fort  ,  comme  on 
dit,  ell  toujours  la  meilleure.  Je  donnai 
ma  montre  ,  &  l'on  me  iit  entrer  dans 
une  méchante  chauuniere  ,  où  je  me  re- 
pofai  pendant  qu'on  accomm.odcit  mon 
équipage  ,  qui  fut  un  petit  mulet  avec 
un  bât  tk  des  ctriers  de  cordes.  Je  mon- 
tai là  .  dciibs  avant  le  jour  ,  êc  nous  fû- 
mes, fans  débrider  ,  jufqucs  à  Genève, 
où  nous  n'arrivâmes  qu'à  trois  heures 
après-midi  ^  car  les  lieues  de  ce  Pays- 
là  font  fort  longues  ,  &  les  chemins  , 
qui  font  trcs-mauvais ,  éttûent  encore 
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gâtés  par  les  neiges.  J'étois  fort  mal  I 
mon  aiTe  fur  mon  bidet  ,  de  plus  à 
jeun  ;  mais  je  fouft'rois  tout  ceîa,  dans 
rcfpërance  de  me  voir  bientôt  en  re- 
pos ,  &:  je  puis  dire  que  je  n'ai  de  ma 
vie  fcnîi  une  plus  grande  joye  que  celle 
que  j'eus  lorfque  je  découvris  le  clo- 
cher de  Genève  ,  cette  Ville  après  la- 
quelle  je  foupirois  depuis  fi  long-temps. 
Dès  que  nous  approchâmes  du  pont 
Darvcs ,  où  les  Terres  de  Savoye  fînif- 
fént,  mon  maître  me  fit  defcendre  de 
mulet,  de  fon  ton  ordinaire  *,  nous  tra- 
vers'anies  à  pied  ce  qu'on  appelle  Plein- 
Palais,  &  quand  noos  voulûmes  entrer 
dans  la  Ville  ,  nous  trouvâmes  la  porte 
fermée.  Je  ne  favois  que  penfer  de 
cela  -,  car  quand  on  eft  une  fois  épou- 
vanté, on  craint  tout.  Mais  enfin,  après 
avoir  attendu  quelque-temps ,  on  vint 
ouvrir  la  porte  ,  Si  je  fus  qu'on  l'avoit 
fermée  parce  que  le  feu  avoit  pris  quel- 
que part  ,  &  que  c'efi:  la  coutume  d'en 
ufer  ainfi  en  pareil  cas  ,  de  peur  de 
quelque  lurprife  \  Ôz  pendant  le  féjour 
que  j'ai  fait  dans  cette  Ville  ,  j'ai  re. 

uiarqué 
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marqué  que  quand  les  Habitans  crient 
au  feu  ,  ils  crient  en  même-temps  aux 
armes.  En  entrant  dans  la  Ville  mon 
maître  me  quitta  pour  aller  trouver  fon 
Banquier  ,  6c  je  lui  donnai  rendez-vous 
pour  le  foir  chez  monfieur  Mînutoli  , 
où  i'étois  convenue  ,  avec  madame  Sa- 
porta  ,  que  j'irois  en  arrivant,  ainfi  que 
monfieur  Mulîare  notre  Allié  me  l'a- 
voit  m.arqué.  Quoique  la  maifon  de 
monfieur  Minutoli  fût  fort  connue  à 
Genève,  j'eus  pourtant  bien  de  la  pei- 
ïie  à  la  trouver ,  Ôc  je  parcourus  toute 
la  Ville  avant  d'y  arriver,  foit  que  je 
me  fulfe  mal  adrelTée  ou  mal  expli- 
quée. Enfin  ,  après  bien  des  tours  5c 
détours,  on  me  fit  defcc-dre  les  de- 
grés de  Poulie  ,  6c  je  ne  favoi*  oià  me 
conduiroient  ces  routes  fouterraines  , 
lorfque  je  vis  un  marchand  de  Nîmes 
que  je  connoiiTois.  Je  l'appeilai  par  ion 
nom  ,  6c  le  priai  de  me  mener  chez 
monfieur  Minutoli  ^  ce  qu'il  fit ,  fans 
favoir  à  qui  il  rendoit  ce  bon  office. 
Il  étoit  furpris  de  ce  que  je  lui  deman- 
dois  des  nouvelles  de  fa  femme  ,  6c 
Toms  XL  F 


tjo  Mémoires 

que  je  lui  paiiois  d'un  air  de  connoif- 
£ince  ;  &  après  m'avoir  bien  rcgar- 
dcc  :  mon  ami,  me  dit-il,  d'où  êies- 
vous  ?  Je  fuis  de  Nîmes ,  lui  disje,  je 
m'éronne  que  vous  ne  me  connoifficz 
pas.  Enfin  ,  après  bien  des  queftions  je 
lui  dis  qui  j'étois.  Je  n*ai  jamais  vu  un 
homme  plus  Turpris.  En  parlant ,  nous 
nous  trouvâmes  infenliblemcnt  à  la 
porte  de  monfieur  Minutol'.  Je  priai  le 
Marchand  de  m'aller  annoncer,  <îk  de 
faire  defcendre  monfieur  iMulfare.  Mr, 
Mulfare  ne  fe  trouva  pas  au  logis  : 
mais  monfieur  Minuîoli  qui  favoit  que 
i'étois  en  chemin,  de  qui  fut  fort  aife 
que  ]e  fulFe  arrivée  ,  defcendit  dans  fa 
cour  pour  me  recevoir  de  la  manière 
du  monde  la  plus  honnéce  &  la  plus 
gracieufe.  Monfieur  ou  [Vlademoirelle, 
me  dit-il,  vous  êtes  très  bien  venue-  ici. 
Madame  Saporta  votre  tante  a  écrit  à 
Mv»  MulFare  votre  départ  de  Lyon  ,  ôc 
nous  vous  attendions  avec  beaucoup 
d'impatience.  Après  cela  ,  il  me  fit 
monter  en-haut  ,  &  me  mena  à  fa 
femme ,  qui  ctoit  une  perfonne  très? 
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bien  faite  ,  fille  de  monfieur  Fabri  , 
premier  Syndic.  Une  troupe  de  très- 
jolis  enfans  qu'ils  avoient,  m'entourè- 
rent d'abord  ,  &  quelques  Seigneurs 
Angiois  qui  ëtoient  en  penfion  chez 
(EUX.  Chacun  me  demandoit  comment 
je  m'ctois  tirée  d'affaires  ,  &  j'étois 
après  à  répondre  à  leurs  queflions  , 
lorfqu'on  entendit  rentrer  monlieur 
ÎVÎufînrc.  Mr.  Minutoli  voulant  lui  faire 
une  petite  m.aiice  ,  fut  au-devant  de 
lui  fur  la  montée  ,  pour  lui  dire  que 
j'avois  été  arrêtée  à  un  lieu  qu'on  ap- 
pelle Culle  ,  Si  qu'un  petit  garçon  qui 
venoit  d'arriver ,  lui  apportoit  cette 
niauvaife  nouvelle,  Mr.  Mullare  la  re- 
çut avec  chagrin  ,  &  j'eus  le  plaifir  de 
connoîîrc  dans  cette  occaiion  la  part 
qu'il  prcnoit  à  ce  qui  me  regardoit. 
Enfin  ,  après  avoir  pouflé  bien  des  re- 
grets, di  déploré  mon  fort  dans  les  ter- 
mes les  plus  touchans  j  il  demanda  à 
voir  le  petit  garçon  qu'on  difoit  avoit 
I  été  le  témoin  de  mon  malheur  :  On  la 
'  mena  dans  la  falle  où  j'étois  au  coin 
du  feu  d'un  air  fort  contrit  :  mais  dèi 
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qu'il  eut  jeité  les  yeux  fur  moi ,  il  con* 
lîut  la  tromperie  qu'on  lui  avoit  faite  , 
6c  parut  fori  content  de  inon  arrivée. 
Chacun  m'en  félicitoit ,  &  je  croyois 
être  dé'a  dans  le  Ciel ,  oii  Ton  dit  qu'il 
y  a  joye  lorfqu'un  pécheur  s'amende. 
L'heure  du  fouper  vint ,  &  Ton  en  ier- 
vit  un  fi  magnifique  ,  que  je  Taurois 
pris  pour  un  cadeau ,  Ci  monîîeur  Muf- 
fare  ne  m'eût  dit  que  c'étoit-là  l'ordi- 
naire de  monfieur  Minutoli,  qui  ayant 
des  Mylords  en  penfion ,  étoit  obligé  de 
leur  faire  bonne  chère  ,  6c  il  s'en  ac- 
quittoit  noblement.  Pendant  le  fouper, 
monfieur  Minutoli  qui  avoit  beaucoup 
d'efprit  &  de  politelTe  ,  fit  de  petits 
contes  agréables  ,  &  après  qu'on  eut 
delTervi  ,  nous  vîm^s  mon  maître  avec 
monfieur  Hatn,  qui  n'avoit  pas  voulu 
acquitter  la  Lettre  de  Change  fans  fa- 
voir  fi  j'étois  contente  &  qui  fut  ex- 
trêmement furpris  d'apprendre  la  ma- 
nière dont  j'avois  été  traitée.  On  me 
demanda  fi  je  vouîos  qu'on  châriât  cet 
homme  pour  toutes  les  duretés  qu'il, 
avoit  eues  pour  moij  ma. s  je  n'avoi» 
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garde  d'y  confentir,  Ôc  je  lui  pardon- 
nai de  bon  cœur  ,  le  regardant  com- 
me rinihument  de  mon  lalut.  Je  me 
£s  feulement  rendre  ma  montre  ,  6c 
tenir  en  compte  Targent  que  je  lui  avois 
donné  en  chemin^  mais  cj  qui  ût  bien 
rire  monfieur  Minutoli  ,  c'el^  que  cet 
homme  prétendoit  en  avoir  fort  bien 
Dfé  avec  moi ,  <Sc  qu'on  d^^voit  lui  tenir 
compte  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  jamais 
frappée^  difant  que  les  injures  ne  fai- 
foient  point  de  mal,  Si  qu'il  en  difoit 
tous  les  jours  autant  à  fa  femme.  Après 
cela  ,  il  fe  retira  ,  &i  monteur  Minuto- 
li ,  malgré  mon  fcandaleux  habit,  me 
fît  coucher  jivec  une  fille  qu'il  avoit  j 
qu'on  appeiloit  Drion.  Le  lendemain 
on  me  prêta  des  hardes  de  fille ,  en  at- 
tendant que  les  miennes,  qu'on  avoit 
remifes  au  mf.'lTager  de  Lyon  ,  fuUcnt 
arrivées ,  6c  je  repris  mon  fexe  huit 
jours  après  l'avoir  quitté.  îl  n'y  avoit 
pas  long-temps  que  la  Fête  de  TEfca- 
lade  étoit  palTée  lorfque  j'arrivai  à  Ge- 
nève ,  &  l'on  me  conta  l'origine  de 
cette  Fête  qu'on  célèbre  tous  les  ans, 
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6c  qui  ell  à-pec-près  comme  le  Purîm 
des  juifs.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  cette 
aventure  ,  qui  elt  connue  de  tout  le 
inonde  ,  &  que  Théodore  de  Beze  à 
chantée  en  plus  d'une  langue.  Tout  ce 
que  je  dirai  ,  c'efl:  qu'on  fe  réjouit  fort 
dans  ce  temps- là  à  Genève  ,  &  que 
î'aurois  bien  voulu  m'y  être  trouvée. 
Je  fus  peu  de  jours  riprès  d'une  autre 
Fête  :  c'eft  lorfqu'on  crée  les  Syndics , 
ou  plutôt,  lorfqu'on  les  renouvelle; 
car  ce  font  toujours  les  mômes  qui  rou- 
lent tous  les  quatre  ans.  Monfieur  Fa- 
bri ,  père  de  madame  Minutoîi  ,  ren- 
troit  en  Charge  cette  année-là,  &  nous 
fûmes  tous  chez  lui ,  le  foir  ,  pour 
prendre  notre  part  de  la  joye  qu'il  y 
avoir  dans  la  maifon.  Mr.  Fabri  avoit 
encore  une  fille  à  marier,  qu'on  appel- 
Joit  mademoifelîe  Louifon,  &  que  j'a- 
voîs  Qé]'\  connue  chez  m.adame  Minu- 
toli  fa  fœur.  Elle  me  reçut  fort  honnê- 
tement, êc  me  préfenta  à  la  fcînme  de 
fon  frère,  qui  faifoiî  les  honneurs  de 
la  maifon.  C'étoit  une  jeune  Dame  de 
ïioîZQ  Pays  5  dont  j'avois  oui  beaucoup 
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parler ,  Se  dont  la  beauté  ,  &  la  jaîoufie 
de  Ton  mari,  faifoient  grand  bruit  dans 
le  monde  ;,  il  étoit  même  arrivé  des  af- 
faires d'éclat  là-deiTus.  Le  mari  s'éîoit 
tattu  avec  un  Mylord  des  premières 
maifons  d'Angleterre  ,  &  quoique  dans 
tout  cela  il  y  eût  peut- erre  du  nr:al-en- 
tendu,  &  beaucoup  plus  de  jeunelle  Se 
de  vivacité  Languedocienne  que  de 
crime  ,  la  famille  du  mari  avcit  pris 
l'affirmative  contre  cette  jeune  Dame, 
&  la  plupart  ,  comme  chez  moniteur 
Minuîoli  ,  ne  vouloient  point  la  voir. 
IVîadame  Minutoli  alloit  chez  Ton  père, 
Si  ne  parloir  point  à  cette  belle- fœur, 
qui,  malgré  tout  ce  qu'on  en  difoit  , 
tous  les  incidens  qui  arrivoient  très- 
fouvcnt  ,  avoit  fu  gagner  le  cœar  de 
ce  bon  vieillard.  Elle  prit  d'abord  beau- 
Coup  d'amitié  pour  mici  :  Nous  étions 
d'un  même  pays  ,  à- peu-près  de  même 
âge  ;  je  connoiilois  les  perlonnes  qu'elle 
cor.noiifoit  ,  Se  cd^  formi3  une  efpece 
de  liaifon  entr^j'le  ôc  m.oi.  Si  bien  que 
dès  le  lendemain  elle  me  vint  voir,qiioi- 
que  je  "fuife  dans  une  maifon  cù  elle 
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n'ctoit  pas  entrée  depuis  long-tempSr 
Elle  refta  toute  la  journée  avec  moi  , 
fans  que  perfonne  de  la  maifon  entrât 
dans  la  chambre  où  nous  étions ,  (Se  dès 
le  foir  monlieur  MulTare  trouva  fur  fa 
toileue  un  billet  de  mademoifelle  Mi- 
nutoli  5  qui  fe  plaignoit  de  madame 
Fabn  dans  des  termes  un  peu  vifs,  di- 
fànt  qu'elle  ne  vouloir  point  abfolu- 
nient  qu'elle  entrât  dans  fa  maifon  ,  Se 
que  comme  elle  pourroit  y  venir  encore 
à  mon  occafion  ,  il  falloit  lui  ôter  ce 
prétexte.  Monfieur  Muflare  comprit 
d'abord  le  remède  qu'il  falloit  apporter 
à  cela,  ôc  avant  de  m'en  parler  il  fut 
chez  une  bonne  tante  qu'il  avoit ,  qu'on 
appelloit  mademoifelle  Moncli,  Si  fit 
prix  avec  elle  pour  ma  penfion  :  il  of- 
frit enfuite  à  monfieur  Minutoli  de  lui 
payer  le  temps  que  j'avois  refté  chez 
lui  \  mais  il  ne  voulut  pas  en  entendre 
parler  :  Après  quoi  il  vint  m'annoncer 
l'antienne ,  Se  me  pria  de  n'en  rien  té- 
moigner ni  chez  monfieur  Fabri ,  ni 
chez  monfieur  Minutoli  ,  de  peur  de 
brouiller  encore  davantage  les  famil- 
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les.  Je  lui  tins  paroie  là  -  delTus  ,  àc 
lorfque  je  fus  prendre  congé  de  mon- 
fieur  6c  madame  Minutoli,  de  qu'iis  me 
demandèrent  q'Ji  m'avoit  obligé  à 
prendre  (i  vite  la  réfolution  de  les  quit- 
ter, je  leur  alléguai  toute  autre  raifon 
que  la  véritable,  qu'ils  favoien:  aufîi- 
bien  que  moi.  Madame  Fabrï  s'en 
douta  bien  auflî  ,  quand  elle  vît  que  je 
fortois  dès  ie  lendemain  qu'elle  m'ë- 
toit  venu  voir  j  mais  je  ftc  voulus  ja- 
mais le  lui  avouer. 

Je  n'étois  pas  chez  mademoifelle 
Moreli  comme  chez  monficur  Minu- 
toli. C'étoit  une  veuve  qui  faifoit  pe- 
tit ordinaire;  mais  comme  tout  ce  qui 
eft  de  la  Jurifdiâion  des  fens  me  tou- 
che fort  peu  ,  je  ne  m'embarraflbis 
rullement  de  cela  ,  Ôc  je  me  trouvois 
fort  en  repos  dans  une  bonne  chambre 
qu'on  m'avoit  donnée  ,  dont  la  vue 
étoit  fort  agréable.  Madame  Fabri 
m'y  venoit  voir  tous  les  jours ,  Ôc  j'ai- 
lois  tous  les  jours  chez  elle.  Sa  belle- 
fœur  Louifon  étoit  autant  de  mes  amies 
qu'elle ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  beaucoup 
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de  lympathie  entre  les  deux:,  5c  ce  qu'on 
trouvoit  de  plus  extraordinaire  ,  c'eft 
que  le  inari  ,  qui  à  ce  qu'on  difoit  , 
prenoit  ombrage  de  tout  ,  éroit  ravi 
que  je  fulFe  auprès  de  la  femme  ,  de 
avoit  lui-  irême  beaucoup  de  confian- 
ce en  moi.  Il  ne  fut  pas  long -temps 
fans  me  faire  confidence  de  Tes  peines , 
&  je  Vis  au  travers  de  tout  fon  chagrin  , 
6c  malgré  tout  ce  qu'on  failoit  pour  lui 
gâter  l'efprit  fur  le  chapitre  de  fa  fem- 
me ,  qu'il  avoit  pourtant  une  violente; 
pafTion  pour  elle  -,  &  comme  il  étoit 
bien  perfuadé  que  je  ne  lui  infpirerois 
que  des  fentimens  conformes  à  fon  de- 
voir, Se  que  j'avois  un  efprit  de  paix  , 
il  voyoit  avec  plaifir  les  liaifor.s  que  fa 
femme  avoit  avec  moi.  Pendant  ce 
temps-là  ,  j'atîendois  tous  les  jours 
madame  Saporta  ^  elle  m'avoit  envoyé 
ma  malle  ,  Si  n'attendoit  qu'une  occa- 
(lon  pour  fe  mettre  en  chemin.  \Jn 
matin  en  revenant  de  î'Eglife  ,  je  trou- 
vai qu'on  étoit  venu  chez  moi  pouf 
m'avertir  d'aller  à  un  logis  appelle  la 
Tourperfe ,  où  ma  tante  venoit  d'ar«« 
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rî ver.  J'y  courus  avec  beaucoup  d'em- 
prellement  ,  (Se    j'y  trouvai    effedive- 
lîient  une  tante  ^   mais   non  pas  celle 
que  j'avois  cru  ,  car  c'étoit  ma  tante 
Noguier,  foeur  de  mon  père,  ôc  fem- 
me de  ce   célèbre  MinilLre   dont   j'ai 
déjà  parlé,  &  que  j'avois  laiiTé  prifon- 
nier  dans  la  Citadelle  de  Montpellier. 
Il    avoit  eniin.  obtenu  fa  liberté  ,    Se 
psrm.iflîon  de  fortir  du  Royaume  avec 
îa  femme  -,   mais  il  avoit  été  contraint 
de  lailler  en  France  un  fiU  ck  une  fille 
qui    leur  étoient  fort  chers  ,   ôc  qu'il 
n'avoit   pas   pu    mener  ,    parce   qu'ils 
avoient  paiTe  l  âge  porté  par  Iid  Dé'^la- 
ration  du  Roi.  J'eus  beaucoup  de  joye 
de  l'arrivée  de  cet  oncle  ^  de  cette 
tante  ,    ôc   d'apprendre    par  eux  que 
madame  Saporta  ,  qu'ils  avoient  vue 
en  paiLnt  à  Lyon  ,  fe   difpofoit  à  me 
venir  joindre  au  plutôt.  Elle  avoit  été 
obligée  de  déloger  de   chez  le  Tail- 
leur,  qui  ne  me  voyant  plus,  vouîoit 
lui  f  irj  un  mauvais  parti ,  &  elle  s'é- 
toit  mife  en  penfion   chez  cette   De- 
moifelle  Patron  d&nt  j'ai  déjà  parlé  | 
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êc  ce  fut    alors  qu'elle  lui   confia  le 
collier  de  perles  que  nous  n'avons  ja- 
mais pu  revoir.  Mon  oncle  ôc  ma  tante 
me  dirent  qu'ils  étoient  dans  le  deflein 
d'aller  en  Hollande  ,    où   mon   oncle 
Petit  leur  avoit  procuré  un  ëcablilTe- 
ment  .  &    après   avoir    relié    peu    de 
temps  à  Genève  ,  ils  palfcrent  à  Lau- 
fanne  ,    où  ils  avoient  réfolu  d'atten- 
dre que  la  faifon    fût  plus   commode 
pour  voyager.  Cependant  j'avois  écrit 
dès    trion   arrivée   à  Genève  ,    à  mon 
oncle  Petit  en  Hollande  ,    Se  à  iTiOn 
bon  ami  le  Holîandois  ,  pour  leur  en 
donner  avis  ^  ils   me  répondirent  tous 
deux.    Mon  oncle  Petit  m.e  marquoic 
qu'il   étoit  fort  aife  de  me  favoir  en 
lieu  de  fureté  :  Que  comme  j'avois  déjà 
beaucoup  fatigué,  il  m.e  confciUoit  de 
me  trfinquîîlifer  tout  l'Hiver  à  Genè- 
ve,  &   que  pendant  ce  temps -là  fe5 
amis   feroîent  alertes   dans   toutes  les 
Cours  d'Allem.agne  ,  pour  m'y  procu- 
rer une  place  comme  je  le  fouhaitois  : 
Et  qu'enlin.  Il  Ton  ntn  trouvoit  point, 
mon  pis  aller  fsroii  de  venir  chez  lui , 
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ëc  d'y  être  fon  fisieme  enfant  ;,  tnaia 
il  conciuoit  toujours  de  paiTer  THivet 
à  Genève.  Mon  Hoilandois  m'écrivit 
fort  obligeamment  ^  il  m'envoya  desr 
recommandations  pour  tous  les  envoyca 
de  Hollande  qui  étoient  fur  ma  route  ^ 
ê(.  après  m'avoir  exagéré  ,  de  la  maniè- 
re du  monde  la  plus  vive,  l'envie  qu'iî 
avoir  de  me  voir  dans  fon  Pays ,  il 
m'exhortoit  pourtant  à  fuivre  l'avis  d&. 
mon  oncle  pour  l'intérêt  de  ma  fanté  , 
êc  à  refter  jufqu'au  Printemps  à  Gène* 
ve  ^  &  }e  vis  bien  que  mon  oncle  Petit 
lui  avoit  diâé  cet  endroit  de  fa  lettre* 
J'en  reçub  auiîî  dans  le  même  temps 
une  de  Paris  de  mon  oncle  Cotton , 
auquel  j'avois  aufli  écrit  de  Genève, 
Comme  je  ne  lui  avois  pas  marqué  que 
madame  Saporta  fût  reftée  à  Lyon , 
il  nous  croyoit  toiiîes  deux  hors  dii 
Royaume  ,  il  ne  pouvoit  fe  confoler 
d'y  avoir  en  quelque  manière  contri- 
bué par  les  ménagemens  qu'il  éioit 
caufe  qu'on  avoit  eus  pour  nous.  Il 
nous  exhortolt  fort  à  revenir^  &  pout 
nous  y  engager^  après  bien  des  raiforti 
Tùm^  XI,  Q 


jgz  MÉMOIRES 

^e   Controverfes  ,  il  nous  difoit  qu'il 
étoit  mourant  :  Qu'il  ne  fouhaitoit  que 
de  pouvoir  m'alfurer  fon  bien  :  Que 
|)our  cela  il  falloit  raifonner  :  Qu'amlî 
il  falloit ,  fans  balancer,  le  venir  trou- 
Ver  à  Paris ,  du  moins  Tune  ou  l'autre  : 
Que  ceux  qui  avoient  mérité  la  roue 
irouvoient  un  azile  dans  cette  grande 
Ville  ,  où  il  étoit  aifé  de  refter  incog" 
nito  :  Qu'en  devenant  Catholique    il 
n'étoit   pas  devenu  traître  :    Qu'ainfî 
nous  ne  rifquerions  pas  plus  auprès  de 
lui  qu'à  Genève  ,    où  nous  pourrions 
retourner  ,  fi  fes  raifons  ne  nous  per- 
fuadoient  pas ,  dès  que  nous  aurions 
pris  des  mefures  pour  nous  conferver 
îbn  bien  :  mais  fur-tout  ,  il  nous  difoit 
de  nous  hâter  fi  nous  voulions  le  trou- 
ver en  vie.  Cette  lettre  me  toucha  fans 
pourtant  m'ébranler.  Je  la  fis  voir  à 
mon    oncle    Noguier  ,   6c  à  quelques 
autres  Miniftres  ,   qui  furent  d'avis  , 
que  puifi^ue  mon  oncle  Cctton  fe  re- 
tranchoit  à   demander  Tune    de   nous 
deux  5  &  que   madame   Saporta  éroit 
encore  en  France  ,  il  étoit  à  propos  j 
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pour  concilier  toutes  choies  ,  qu'elle 
allât  à  Paris  trouver  monfieur  fon  frè- 
re ,  puirju'elle  n'y  feroit  pas  plus  ex- 
poiee  qu'à  Lyon  ,  éc  qu'il  lui  feroit 
aullî  aile  de  fortir  par-là.  Ainfi,  j'en* 
voyai  à  madame  Saporîa  la  lettre  de 
mon  oncle  Cotton  ,  ôc  je  lui  confeillai 
de  prendre  le  partique  je  viens  de  dire^ 
d'autant  mieu.^  qu'elle  ra'écrivoit  , 
qu'il  lui  étoiî  irnpoiïible  de  venir  à 
Genève  de  tout  l'Hiver,  les  neiges 
ayant  rendu  les  chemins  des  monta- 
gnes touî-à-fait  impraticables  ^  ainfi  , 
je  comptois  qu'elle  feroit  encore  plus 
fûrement  auprès  de  fon  frère  pendant 
ce  temps  -  là.  La  lettre  de  mon  oncle, 
ines  confeils  autorifcs  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler ,  ôc  fur-tout  la  tendref^ 
fe  de  madame  Saporta  pour  fon  frère  , 
l'engagèrent  à  l'aller  trouver.  Elle  prit 
vîtement  la  diligence  ,  &  fut  en  peu 
de  jours  auprès  de  lui.  Il  fut  très-fâché 
de  la  voir  arriver  fans  moi  ,  ou  de  ne 
me  pas  voir  arriver  à  fa  place  ;  il  ne 
put  pas  s'empêcher  de  lui  en  témoi- 
gner fon  chagrin  ,  ôc  il  me  le  marqua 
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€n  des  termes  très-forts  dans  une  let- 
tre qu'il  m'écrivit  la-defTus,  où  il  me 
difoit  5  que  quand  il  s'éioit  retranché 
à  l'une  des  deux,  il  avoit  compté  que 
ce  devoir  être  moi  qui  l'irois  trouver  y 
jjiufque  c'étoit  moi  que  Ton  bien  re- 
gardoit  ^  &  qu'étant  une  jeune  perfon- 
iie,  je  dcvois  être  plus  attentive  à  ma 
fortune  que  madame  Saporta  qui  étoit 
déjà  au  bout  de  la  courfe  :  mais  que 
puifque  cela  étoit  fait ,  il  n'en  falloit 
plus  parler  5  que  je  devois  fonger  feu- 
lement au  remède  qui  étoit  de  partit 
vite  ôc  de  le  venir  trouver.  Il  m'afTu- 
roit  encore  qu'on  ne  me  feroit  aucune 
violence  fur  la  Religion  ,  &  qu'il  ne 
prendroit  fur  moi  que  le  droit  de  re- 
préfentation  ,  après  quoi  je  pourrois 
prendre  mon  parti  ,  &  retourner  à 
Genève  n  je  le  voulois  ,  après  avoir 
pris  des  mefures  pour  y  être  mieux  à 
mon  aife.  Avec  cela  ,  il  m'envoyoit 
une  Lettre  de  Change  de  deux  cent 
francs  fur  miOniieur  Pierre  Perdreau  , 
pour  faire  m>on  voyage  ^  ôc  pour  m'y 
mieux  déterminer  5  il  avoit  obligé  ma- 
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dame  Saporta  de  m'écrire  en  confor- 
mité. La  bonne  femme  me  marquoit 
de  m'en  fier  à  elle  ,  &  de  partir  (ans 
raifonner  &:  fans  prendre  confeil  de 
perfonne.  Comme  elle  m'avoit  infpiré 
tout  ce  que  j'avois  de  zélé  pour  la  Re- 
ligion ,  fa  lettre  éioit  fort  capable  de 
me  tenter.  Je  la  fis  voir ,  &  celle  de 
mon  oncle  Cotton^  à  mon  oncle  No- 
guier ,  qui  venoit  fouvent  de  Laufan- 
ne  à  Genève.  Il  en  conféra  avec  mon- 
fieur  Rouvieres  de  Nîmes,  &  quelques 
autres  amis  ,  &  l'on  conclut  qu'il  fal- 
loit  me  tirer  au  plutôt  de  Genève,  de 
peur  que  je  ne  fuccombaile  enfin  à  la 
tentation.  Ainfi,  comme  nous  étions 
déjà  dans  le  mois  de  Mars  ,  &  que 
mon  oncle  Noguier  fe  difpofoit  à  par- 
tir bientôt  pour  la  Hollande  ,  il  fe  ré- 
folut  de  me  mener  avec  lui ,  &  de  me 
remettre  à  la  Haye  entre  les  mains  de 
mon  oncle  Petit,  qui  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  m'avoit  marqué  d'y  venir. 
Comme  je  n'ai  jamais  aimé  d'être  à 
charge  ,  j'avois  beaucoup  de  peine  à 
ffie   réfoudre  d'aller   tomber   fur   les 
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bras  de  mon  oncle  Petit ,  fâchant  bien 
qu'il  ne  feroit  pas  fâché  que  je  prilTe 
un  autre  parti.  Ainfi,  je  priai  plufîeurs 
perfonnes  de  me  chercher  quelque 
place  dans  ks  Cours  d'Alleinagne. 
Celle  qui  s'y  employa  le  plus  forte- 
ment fut  la  Comteife  Louife  de  Dho- 
na  :  Elle  en  écrivit  en  Saxe  à  la  Com- 
teffe  de  Frife  fa  foeur,  &  j^ai  encore 
des  lettres  qu'elle  lui  écrivoit  fur  mon 
fnjet,  dans  lefquelles  elle  parle  de  moi 
d'une  manière  fort  avantageufe  ,  com- 
me on  peut  le  voir  par  celle  que  j'in- 
fère ici. 

Lettre  de  Madame  la  ComteJJe  de 
Dhona  à  Madame  la  Comtejfe  de 
Frife  fa  fœur. 


L 


A  Demoifelle  dont  Madame  Ve- 
raiie  vous  avoit  parlé,  ma  chère  fœur  , 
n'eil  plus  à  Genève  ;,  je  vous  adreffe  à 
fa  place  mademoifelle  Petit  qui  vous 
rendra  cette  lettre.  Madame  de  VeralTe 
6c  moi  nous  iniéreifons  beaucoup  pour 
elle,  &  j'efpere  que  les  gens  chez  qui 
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elle  Ira  en  feront  latisfaits.  Pour  le  peu 
de  temps  que  je  l'ai  vue ,  je  lui  ai  re- 
marqué beaucoup  d'efprif,  elle  a  été 
élevée  avec  foin ,  6c  a  donné  une  gran* 
de  marque  de  ù  piété  en  abandonnant 
pour  (d  Religion  un  Bien  confidérable  , 
fans  compter  un  grand  Héritage  qui  ne 
pouvoir  pas  lui  manquer.  Je  ne  doute 
point,  ma  chère  fœur  ,  que  ces  raifons 
jointes  à  la  recommandation  de  mada- 
me de  VeralTe  6i  de  moi ,  ne  vous  en- 
gagent à  lui  rendre  de  bons  omces  :  Je 
vous  en  aurai,  ma  chère  fœur,  une  obli- 
gation particulière  :  foyez  en  pcrfua- 
dée,  Ôi  que  je  fuis  entièrement  à  vous , 

Louise  de  Dhona. 

Lettre  de  Madame  de  VcraJJe ,  à 
Madame  la  Comtejfe  de  Frife  y 
fur  le   même  fujet» 


j 


vu,  ma  chère  Dame,  dans  la 
lettre  de  Madame  votre  fœur ,  îa  bonté 
que  vous  a^iez  de  vous  employer  à  ma 
prière,  à  placer  la  Demoifeilc  dont  je 
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vous  avols  écrit  :  Elle  a  trouvé  du  fe- 
cours  ailleurs ,  inais  en  voici  une  autre 
que  i'efpere  qui  trouvera  auprès  de 
vous  cette  humeur  douce  &  charitable 
qui  vous  attire  les  louanges  de  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de  vous 
connoître.  Vous  ferez  touchée  fans 
doute  d'apprendre  ce  qu'elle  quitte 
pour  fuivre  la  vérité  de  l'Evangile  :  il 
nyapas  long-temps  qu'elle  eit  en  ce 
Pays  5  ôc  û  elle  a  l'honneur  de  vous 
voir  ,  elle  vous  apprendra  tout  ce 
qu'elle  a  foufFert  avant  que  d'y  pou- 
voir arriver.  Enfin  ,  ma  chère  Mada- 
me ,  il  ne  me  refte  rien  à  vous  en  dire 
après  ce  que  Madame  votre  foeur  vous 
écrit,  &  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  trouviez  ,  de  même  que  nous  , 
qa'elie  a  éié  très-bien  élevée  6c  qu'elle 
a  beaucoup  d'efprit.  Elle  vous  donnera 
aulîi  des  marques  de  fa  vertu  6c  de 
fa  piété;  Se  dès  qu'elle  aura  appris  les 
inajiieres  àû  pays  où  elle  va  5  je  fuis 
fûre  que  l'on  en  fera  très-content.  Fai- 
tes-lui donc  connoîue  ,  je  vous  en  con- 
jure^ ir.3.  cbsrs  Madame  y  que   vous 
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avez  égard  à  notre  recommandation  : 
vous  fuivrez  votre  inclmation  toute 
bonne  &  généreufe  ,  qui  vous  porte 
toujours  au  bien  ,  &  à  obliger  ceux 
qui  ont  befoin  de  votre  fecours  ^  &c 
moi  ,  ma  chère  Madame  ,  je  vous  en 
aurai  une  particulière  obligation  ,  6c 
ferai  toute  ma  vie  ,  votre  très-hum- 
ble 6c  très-cbéillante  fervante, 

Du   MOSNIER  DE  VePvASSE. 

Monfieur  fon  époux  écrivit  auflî  en 
conformité  à  un  frère  de  Madame  fa 
femme  à  Leipfic  ,  où  je  devois  palier 
pour  aller  à  Drefden. 

Lettre  de  Mr.  de  Verajfe  à  Mr.  de 
Genevry  fon  beau-frere  ^  CapitairiQ 
de  Cavalerie  à  Leipfic. 


L 


A  Demoifelle  qui  vous  rendra 
cette  lettre  ,  mon  cher  frère ,  fe  retire 
en  Allemagne  à  caufe  des  perfécutions  : 
Elle  quitte  un  gros  Bien  pour  fauver 
fa  confcience  :  il  faut  avoir  autant  de 
vertu  &  de  mérite  qu'elle  en  a  ,  pour 
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fe  réfoudre  à  faire  un  fi  grand  facrilî- 
ce  ,  ôc  aller  chercher  une  place  que 
madame  la  Comreire  de  Frife  lui  pro- 
curera. Je  vous  fupplie  donc,  moniieur 
mon  cher  frère  ,  de  lui  rendre  tous 
les  bons  offices  qu'il  vous  fera  poflî- 
ble ,  de  l'aider  de  vos  bons  confeils  Se 
avis.  Elle  en  aura  befoin  ,  s'en  allant 
dans  un  Pays  où  les  manières  font  fî 
différentes  de  celles  de  France.  l'Aon 
ëpoufe  votre  fœur  lui  a  donné  des  let- 
tres pour  madame  la  ComteiTe  de  Fri- 
fe, aHn  qu'elle  en  prenne  foin.  Je  ne 
répons  pas  encore  à  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  en  rë- 
ponfe  de  celle  que  je  vous  avois  écrite 
par  monfieur  de  Chaidens ,  qui  a  trou- 
vé à  fe  bien  placer  à  Berlin.  Tout  fe 
porte  bien  céans  ^  je  prie  Dieu  pour 
votre  confervaiion ,  Si,  vous  prie  de  me 
croire  toujours ,  mon  cher  frère  ,  en- 
tièrement votre  5 

De  V  e  r  a  sse. 
Madame  la  Comtelfe  de  Dhona  vou- 
lut aulTi  m'envoyer  chez  la  ComteiTe 
de  la  Lippe  fa  parente  j  mais  mon  oa- 
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cle  prelToit  (l  fort  fon  départ  (k  le  mien, 
qu'il  ne  nous  donnoit  pas  le  temps  d'at- 
tendre les  réponfes  de  ces  Dames  ,  ni 
à  moi  ,  celui  de  réfléchir  fur  le  parti 
que  je  devois  prendre.  Pendant  ce 
temps  -  la  il  m'arriva  nne  aventure  qui 
acheva  de  me  déterminer  à  quitter  Ge- 
nève. Toutes  les  perfonnes  de  coniîdé- 
ration  de  cette  Ville  me  firent  l'hon- 
neur de  me  venir  voir,  &  je  leur  ren- 
dis exa(5lement  leurs  vifites  ;  fi  bien 
qu'un  jour  que  j'allai  pour  cela  chez 
madame  Crafiel ,  je  la  trouvai  auprès 
de  Çon  feu  avec  un  Monfieur  &  une 
Dame  que  je  ne  ccnnoifibis  pas.  La 
Dame  étoit  fort  magnifique  ,  6c  j'au- 
rois  dû  comprendre  par-là  qu'elle  n'é- 
tcit  pas  de  Genève  ,  ne  la  voyant  pas 
fujette  à  la  réformiC  ^  mais  il  y  avoit 
tant  d'étrangers  dans  cette  Ville  ,  que 
je  ne  penfai  point  à  ce  que  cette  Dame 
pouvoit  être.  Madame  CrafTel  ,  après 
les  complimens  ordinaires  ,  me  de- 
manda comment  je  me  trouvois  à 
Genève  ,  &  fi  ma  fanté  s'accommo- 
doit  de  l'air  de  ce  Pays  -là  l  Ha  !  lui 
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dis-  je ,  Madame ,  je  me  porte  le  mieux 
du  monde  à  Genève  ,  Ôc  la  joye  de  me 
voir  en  Pays  Chrétien  ne  me  permet 
pas  d'être  feniible  à  autre  chofe.  La 
Dame  inconnue  dit  alors  d'un  ton  -fier, 
en  fe  tournant  vers  moi  :  Mademoi- 
lelle  vient-  eiie  de  Turquie  ?  Je  connus 
alors  la  faute  que  j'avois  faite,  &  com- 
bien il  efi  imprudent  de  parler  fans 
connoître  les  perfonnes  devant  qui  on 
parle.  Cependant,  comme  il  neiï  feil 
que  de  jeune  prêtre  ,  je  ne  voulus  pas 
me  démentir  ,  ôc  je  répondis  fur  le 
iTiême  ton,  que  je  venois  d'un  pays  en* 
core  plus  Turc  ,  puifque  les  vrais 
Chrétiens  y  étoient  plus  perfécutés 
qu'en  Turquie.  Madame  CraiTel  chan- 
gea la  converfation  dans  laquelle  \^ 
Monfieur  ne  dit  pas  un  mot.  Je  me  re- 
tirai peu  de  temps  après.  Madame 
CrafTel  me  dit ,  en  me  reconduifant  , 
qu'elle  étoit  très-fâchée  de  ne  m^avoit 
pas  avertie  que  c'étoit-là  Monfieur  le 
Réfident  de  France  Se  fa  femme.  Dès 
que  je  fus  fortie  ,  la  Réfîdente  fe  plai- 
gnit vivement  de  mon  indifgrétion  ,  & 
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pria  Ton  mari  d'en  demander  ralfon 
à  Meilleurs  les  Syndics.  Son  mari  qui 
étoit  politique  ,  voulut  l'appaifer  ,  en 
lui  dilant  que  j'ëtois  fort  jeune  ,  ôc  que 
je  n'avois  pas  fu  que  ce  fût  elle  :  mais 
tout  cela  ne  m'excufoit  point  dans  Ton 
etprit,  (Se  elle  vouloît  être  vengée.  lî 
entroit  beaucoup  de  politique  dans  ca 
grand  relTcntiment  qu'elle  faifoit  pa- 
roître  ,  ôc  elle  prétendoit  par-là  faire 
voir  à  fon  mari  ,  qu'elle  étoit  Catho- 
lique de  bonne  foi  -^  car  voici  l'hidoire 
de  cette  Dame.  Elle  étoit  nièce  de 
cette  madame  Cralîel  ,  chez  qui  la 
fcene  s'éioit  pafTee  ,  ôc  fille  de  ma- 
dame Fremond  de  Lyon.  Elle  avoit 
été  m.arice  à  Genève  avec  inonfieur 
Andrion  ,  duquel  elle  étoit  veuve. 
Lorfque  moniteur  Dupré  arriva  à  Ge- 
nève avec  le  cara6tere  de  Réfident ,  i! 
s'attacha  à  elle  &  en  fat  écouté  ^  (î 
bien  qne  dans  peu  de  temps  ils  furent 
d^alTez  bonne  intelligence.  Pour  trom- 
per le  pcblic,  ils  attendirent  un  jour 
folemnei  pour  couronner  leurs  amours 
avec  écl-î  :  Ce  fut  le  jour  de  TEfca* 
Tome  A7>  R 
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lade.  Monfleur  le  Refident  donna  dans 
fon  Hôtel  une  Fête  magnifique  oli  tou- 
tes les  Dames  de  Genève  furent  priées. 
Après  le  repas  on  donna  le  Bal ,  îk  dans 
cette  confuTion  madame  Andrion  dis- 
parut fans  qu'on  y  prît  garde.  Le  RëH- 
dentla  fuivit  un  moment  après  ,  Se  ils 
furent  tous  deux  dans  fa  Chapelle  faire  , 
bénir  leur  mariage ,  après  que  la  Dame  | 
eut  fait  abjuration  de  la  Religion  Pro- 
teflante.  Des  que  ces  deux  cérémonies 
furent  faites,  on  vint  dire  à  la  compa*| 
gnie  5  que  monHeur  le  Réfident  ôc  ma-  ' 
dame  la  Réfidente  prioient  qu'on  conti- 
nuât de  fe  divertir  ,  &:  faifoient  leurs 
excufcs  à  l'AfTexTiblée  de  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  y  refter  plus  long-temps. 
Tout   le    monde  fut  fort   déconcerté 
d'un  pareil  compliment  j  chacun  fortit 
en  défordre  ,  &  l'on  ne  parla  d'autre 
cliofe  jufqu'à  ce  que  l'arrivée  des  Ré- 
fugiés donna  une  nouvelle  matière  aux 
converfations  de  la  Ville.  Mon  affaire 
avec   la   Réfidente    £t  d'abord    grand 
bruit  :  on  louoit  hautement  mon  zélé 
ôi  ma  fermeté.  Madame  la  Ccmîeir^ 
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de  Dliona  m'envoya  chercher  pour  fa- 
voir  ce  qui  en  étoit,  6c  l'on  m'obligea 
à  me  cacher  pendant  quelque  temps 
pour  lailî'er  palier  le  relTentiment  de 
cette  Dame  :  mais  il  devint  tous  les 
jours  plus  grand  par  la  manière  avanta- 
geufe  dont  on  parloit  de  m.oi  là-dellus  , 
^  les  réflexions  oppofées  qu'en  faifoit 
fur  le  chjpiîre  de  la  Rélidente  ^  car 
cette  aventure  rappelloit  tout  le  pafTe  • 
Ainfî  Ton  mari  ne  put  point  fe  difpen- 
fer  ,  la  chofe  étant  devenue  (1  publique, 
^e  s'en  plaindre  à  Meilleurs  les  Syn- 
dics ,  Si.  de  leur  demander  l'exécution 
d'une  Ordonnance  par  laquelle  il  n'é- 
toit  pas  permis  aux  François  de  refter 
pins  de  trois  jours  de  fuite  dans  Genè- 
ve. Comme  j'étois  dans  le  cas  ,  il  fal- 
lut fonger  à  en  fortir.  J'aurois  bien 
voulu  attendre  les  réponfes  d'Allema- 
gne ^  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  ,  6c 
l'on  me  confeilla  de  partir  avec  mon 
oncle  &  ma  tante  Noguier.  Madame 
la  ComteiTe  d^i  Dhona  ôc  Madame  de 
Veralle  me  donnèrent  de  nouvelles 
leîtres   pour  Saxe  ,  que  j'ai   encore  , 

R  2 
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&  me  dirent  que  je  pourrois  trouvera 
Francfort  des  marchands  de  ce  Pays- 
là  ,  avec  lefqiiels  je  pourrois  continuer 
mon  voyage  ^  car  nous  devions  arriver 
à  Francfort  pendant  la  tenue  de  la  Foire. 
Je  me  déterminai  donc  à  prendre  ce 
parti^  &  après  avoir  retiré  de  monfîeur 
Perdreau  l'argent  de  la  lettre  de  chan- 
ge que  mon  oncle  Cotton  m'avoit  en- 
voyée ,  je  partis  de  Genève  avec  mon- 
fîeur ôc  madame  de  Nofrois  ^  c'étoient 
des  parens  de  monfieur  de  Fremond 
d'Ablancourt  ,  que  j'avois  connus  à 
Genève  ,  &  qui  fe  chargèrent  avec 
plaifir  de  me  mener  à  Laufanne  chez 
mon  oncle  Noguier ,  qui  me  prelToit 
fort  de  l'aller  trouver.  Nous  nous  em- 
barquâmes d'abord  fur  le  Lac ,  pour 
éviter  les  terres  de  France,  6c  nous 
débarquâmes  à  Copet  ,  où  monfieur 
de  Nofrois  comptoit  de  trouver  deux 
litières  qu'il  faifoit  venir  de  Salins  , 
pour  le  conduire ,  lui  ,  fa  rriere  &  fa 
femme  ,  à  Francfort;  car  ils  ne  mar- 
choient  pas  à  la  réfugiée.  Ces  litières 
file  furent  le  joindre  qu'à  Nions  ,  qui 
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cft  a  une  lieue  de  Copet  :  nous  couchâ- 
mes,  <&  le  lendemain  nous  fûmes  dî- 
ner à  Morges.  J'étois  charmée  de  ce 
pays-là  ;  ces  maifons  peintes  de  diver- 
fes  couleurs  ,  âc  toutes  ces  fontaines 
il  forr  hiftoriées ,  me  réjouiiloient  ex- 
trêmement. Le  ibir  nous  arrivâmes  à 
Laufanne  ,  où  après  avoir  remercié 
monlieur  6c  madame  Nofrois  de  toutes 
leurs  honnêtetés ,  je  fus  trouver  mon 
oncle  &  ma  tante  Noguier  ,  qui  me 
reçurent  avec  joye,  fur- tout  me  voyant 
réfolue  à  partir  avec  eux  -,  car  ils  crai- 
gnoient  toujours  que  je  ne  me  laiiTalfe 
tenter  du  côté  de  Paris.  Comiîîie  Lau- 
fanne étoit  toute  pleine  de  François  , 
on  y  étoit  logé  fort  à  l'étroit  ^  Ôc  tout 
ce  qu'on  put  faire  pour  moi  ,  ce  fut 
de  nie  ménager  la  m.oitié  d'un  petit 
lit  qu'il  faîloit  que  je  partageafTe  avec 
une  femm.e  feptuagenaire,  ôc  très-dé- 
goûtante par-delTus  le  marché.  C'étoit 
une  grande  mortification  pour  moi  , 
&  je  puis  dire  que  je  n'attendois 
pas  la  nuit  avec  autant  d'impatience 
que  Roland  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  de 
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remède.  En  revanche  je  pafToîs  les 
journées  fort  agréablement,  ma  tante 
nie  faifoit  mille  amitiés,  Ôc  je  trouvai 
dans  Laufanne  une  infinité  de  connoiC- 
fances  j  j'y  en  fis  même  de  nouvelles  , 
car  tout  le  monde  avoit  envie  de  me 
voir.  On  me  traitoit  d'Héroïne  fur  ce 
qui  s'étoit  palIé  entre  la  Réfidente  ôc 
moi ,  Ôc  l'on  me  félicitoit  de  ce  qu'à 
mon  âge  je  fouiTrois  déjà  pour  julHce. 
Huit  jours  fe  pallerent  de  cette  maniè- 
re,  à  faire  <Sc  à  recevoir  des  vifites  , 
à  aller  au  Prêche  ,  oc  à  voir  toutes  les 
curiofités  de  la  Ville.  Ce  que  j'y  trou- 
vai de  plus  beau  ,  c'eft  TEglife  qu'on 
appelle  de  Notre-Dame  ;  Elle  a  été  aux 
Catholiques  Romains  ,  &  Ton  voit  en- 
core dans  le  Chœur  les  Tombeaux  de 
plufieurs  Evêques  ôc  d'autres  perfonnes 
de  confidération  ,  avec  leurs  Statues 
en  marbre.  Il  y  a  dans  ce  Choeur  une 
grande  vitre  qui  forme  une  feule  rofe, 
cela  eft  aiTcz  particulier  :  mais  ce  qui 
me  frappa  le  plus,  ce  fut  les  piliers 
de  marbre ,  qui  paroilfent  foutenir  la 
voûte  de  i'E^life^  Si  qui  font  d'une 
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hauteur  prodigieufe  &  extrêmement 
déliés.  Cette  hglile  eft  dans  l'endroit 
le  plus  élevé  de  la  Ville-,  car  Laufanne 
lî'a  pas  été  bâti  en  pays  uni,  <Sc  l'on  n'y 
fauroit  faire  trois  pas  de  niveau.  À 
cela  près  c'eft  un  fort  joli  endroit ,  Se 
où  il  y  a  très-bonne  Compagnie.  Après 
y  avoir  palIé  huit  jours  ,  comme  je 
viens  de  dire  ,  nous  partimes  avec  un 
Convoi  qui  devoit  nous  conduire  à 
Berne.  Mon  oncle  avoit  un  frère  qui 
vouloit  auffi  aller  chercher  fortune  en 
Hollande  ,  avec  fa  femme  ôc  deux  en- 
fans  :  on  nous  mit  tous  fur  une  char- 
rette ,  ai  ma  vieille  Compagne  de 
couche  auffi  ,  qui  prenoit  le  même 
chemin.  Comme  ces  fortes  de  Voitu- 
res font  fort  rudes ,  j'avois  de  la  peine 
à  en  foutenir  les  cahots  ;  m.ais  enfin  on 
fe  fait  à  tout.  Nous  fûmes  coucher  à 
Modon,le  lendem;3in  dîner  àPalierne; 
un  peu  après  la  dînée  on  nous  fit  re- 
marquer, auprès  d'un  lieu  qu'on  ap- 
pelle Vange  ,  un  pilier  antique  fur 
lequel  une  cigogne  vient  tous  les  ans 
faire  fon  nid  j    &   ce  fut  là  ,  où  je 
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commençai  pour  la  première  fois  à 
voir  de  ces  fortes  d'oifeaux,  qui  ,  à  ce 
que  difent  les  Habitans  de  ces  Pays-ld, 
ne  fe  plaifent  que  dans  les  Républi- 
ques 5  puifqu'on  n'en  voit  point  dans 
aucun  Koyaume.  En  effet  ,  j'en  ai 
trouvé  quantité  en  Hollande  ,  mais 
point  en  Angleterre.  Je  ne  dis  pas  que 
ce  foit  par  cette  raifon ,  ce  feroit  en 
attribuera  ces  animaux,  &  fe  brouil- 
ler par-là  avec  le  Sieur  Defcartes. 
Ainfi  fans  m'ingérer  de  décider  entre  les 
Philofophes  anciens  de  les  modernes  j 
je  laiife  aux  Naturalises  le  foin  de 
s'exercer  là  -  deffus.  Nous  couchâmes 
ce  foir-là  à  Morat ,  Se  un  peu  avant 
d'arriver  à  cette  Ville ,  on  nous  mon- 
tra une  Chapelle  toute  grillée  des  qua- 
tre côtés,  où  font  entalfés  les  uns  fur 
les  autres ,  les  os  de  cinquante  mille 
Bourguignons  que  les  SuilTes  défirent 
dans  les  plaines  de  ce  Pays-là ,  <5c  que 
l'on  raffembla  pour  en  faire  cette  ma- 
nière de  trophée.  Le  lendemain  nous 
partîmes  de  Morat ,  &  fûmes  coucher 
à  Berne  le  troifierae  jour  de  notre  mar- 
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chc.  Quand  nous  fûmes  aux  portes 
de  Berne,  les  Gardes  arrêtèrent  notre 
Chariot.  Nous  ne  favions  d'abord  ce 
que  cela  vouloir  dire  ^  mais  un  rao- 
nient  après  un  d'eux  marcha  devant  , 
&  nous  conduiiit  au  logis  du  Faucon  , 
qui  eft  le  meilleur  de  la  Ville ,  Ôc  je  ne 
faurois  a(Tez  louer  ici  la  charité  de 
Melïîeurs  les  Suiircs,  qui  dëfrayoient 
ainfi  tous  les  Réfugiés  qui  palToient 
dans  leur  Pays.  Nous  nous  repofâmes 
huit  jours  dans  cette  bonne  Auberge 
aux  dépens  de  Meilleurs  de  Berne  , 
&  quand  nous  en  voulûmes  partir  on 
nous  fournit  des  voitures  jufques  à  Zu- 
rich, &  on  donna  ordre  à  nos  Conduc- 
teurs de  nous  défrayer  fur  la  route  ^  fî 
bien  que  nous  n'avions  pas  la  peine  de 
compter  dans  les  Cabarets  ,  qui  eft  , 
félon  moi,  un  des  plus  grands  défagré- 
mens  de  voyage^  <Sc  Ton  alloit  comme 
cela  d'étape  en  étape ,  d'un  Canton  à 
l'autre  ,  tous  les  Cantons  pratiquant  la 
même  hofpitaîiîé.  Berne  eft  une  très- 
belle  Ville  ,  bien  bâtie  Ôc  bien  forti- 
£ée  5  les  dehors  en    font  charmana. 
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Nous  parlâmes  avant  d'y  arriver  dans 
des  bois  enchantés  ^  mais  ce  qui  me 
furprit ,  ce  fut  de  voir  fur  les  écorces 
des  arbres ,  des  chiffres  &  des  lettres 
gravées ,  tout  comme  fi  Ion  eût  été 
fur  les  rives  du  Lignon.  J'avoue  que  je 
n'aurois  pas  cru  trouver  tant  de  galan- 
terie Ôi  de  délicatefie  parmi  les  Suif- 
fes^  cependant  cela  eft  ainfi  ,  &  pref- 
que  tous  les  arbres  en  font  foi.  En  en- 
trant dans  la  Ville  on  nous  fit  remar- 
quer le  géant  Goliat  qui  efl  tout  armé 
fur  la  porte  ,  &  le  petit  David  qui  ell 
vis  -  à  -  vis  fur  une  fontaine  ,  la  fronde 
à  la  main.  Il  y  a  une  infinité  de  fon- 
taines comme  cela  avec  des  figures  qui 
repréfentent  des  Hiftoires  Saintes  Se 
Profanes^  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréa- 
ble dans  cette  Ville  ,  c'eft  que  quel 
temps  qu'il  fafTe  on  peut  y  aller  à  cou- 
vert ;  car  il  y  a  de  chaque  côté  de  rue 
des  arcades  comme  celles  de  la  Place 
Royale  de  Paris ,  &  cela  dans  toute  la 
Ville  ;  fi  bien  qu'il  n'y  a  que  les  che- 
vaux <5c  les  voitures  qui  palTent  dans  le 
milieu  des  rues ,  ôc  que  l'on  y  eft  toa* 
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jours  à  l'iibri  des  boues  <5c  des  injures 
de  l'air.  Dès  que  je  fus  à  Berne  je 
courus  chez  monfieur  Lavoyé  d'Her- 
lac  ,  pour  voir  monfieur  Peirol  ,  ce 
zélé  Miniilre  de  Nîmes  duquel  j'ai 
déjà  parlé  ,  qui  fut  ravi  de  voir  arri- 
ver une  de  fes  brebis.  Il  m'offrit  de 
me  faire  placer  à  Berne  ^  mais  j'étois 
réfoiue  à  continuer  mon  voyage  avec 
mon  oncle  Noguier  ,  <Sc  à  me  déter- 
miner,  quand  je  ferois  à  Francfort  y 
ou  à  aller  en  Saxe  ,  ou  à  la  Haye 
chez  mon  oncîe  Petit.  Le  bon  mon- 
fieur Peirol  me  donna  un  témoignage 
fort  ample  <Sc  fort  avantageux  ,  que 
j'ai  toujours  gardé  ,  ik  que  j'ai  crû 
devoir  irilerer  ici. 


"h^ 
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Atteflation  de  M.  Peirol  Miniflre  de 
Nîmes  ,  fou  fin  te  par  plujieurs 
autres  Pajteurs  ,  donnée  à  Berne 
le  II.  de  Mars  1686.  en  faveur 
d'Anne  -  Marçcuerite  Petit, 


N. 


US  Payeurs  foufîignes  ,  certi- 
fions queDemoifelIe  Anne-Marguerite 
Petit  5  iîile  de  feu  monlieur  Petit ,  Gen- 
tilhomme ,  a  toujours  fait  profefiioîi 
de  notre  fainte  Religion  ,  &  montré 
dans  fa  conduite  toutes  les  vertus  qu'on 
demande  des  perfonnes  de  fa  qualité  5c 
de  fon  fexe.  Elle  a  joint  à  une  exacte 
connoifTarxe  de  fa  Religion,  un  grand 
zélé  pour  la  profelTer  ,  &  a  facrihé  fes 
biens,  &  s'eil  expofée  à  beaucoup  de 
dangers  &  de  fatigues  pour  pouvoir  fer- 
vir  Dieu  félon  les  mouveinens  de  fa 
confcience.  C'efi  le  témoignage  que 
que  nous  iui  rendons,  la  recomman- 
dant à  la  grâce  de  Dieu  ,  6?  priant  ceux 
de  nos  Frères  aufquels  elle  s'adrellera  ^ 
de  la  reconnoîîre  pour  un  vrai  membre 
du  Corps  iViyftique  de  Chrifi. 

A 
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À  Berne  ce  11.  de  Mars  1686.  Peiroî, 
Pafteur  de  l'Eglife  de  Nîmes. 

M.  E.  de  Saullure  ,  Miniftre  François 
de  Berne. 

Brui^ner,  Pafteur  de  l'Eglife  duCheyIar. 

Je  foufcris  de  bon  cœur  à  ce  témoigna* 
ge  ,  comme  connciiFant  la  piété  6c  le 
zélé  de  Mademoifelle  Petit. 

Arbuffi ,  Miniftre  de  l'Eglife  de  Puilau- 
rens. 

Bouton  ,  Miniiîre  d'Aleth  en  Langue- 
doc. 

Noguier ,  ci-devant  Miniftre  de  Bernis 
en  Languedoc  près  de  Nîmes  ,  ôc 
maintenant  appelle  pour  être  Pafteur 
à  Groningue. 

De  Barthélémy,  Pafteur  de  l'Eglife  de 
Molière  en  Cévenes. 

Noguier  ,  Minii^e  de  Boucairan  au 
Bas-  Languedoc. 

Labrune  ,  autrefois  Miniftre  de  Ma- 
dame la  Préfidente  de  Vignoles  dans 
fon  Château  de  Cornonterail  ea 
Languedoc.  A  Heidelberg  ce  15. 
d'Avril  1686. 
Tome  yT.  S 
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Et  que  tous  les  Minières  de  ma  con- 
noiffance  voulurent  bien  foufcrire.  Je 
trouvai  à  Berne  une  Dame  de  Nîmes 
nommée  madame  Darbeau,  qui  s'étoit 
retirée  dans  ce  Pays-là  avec  neuf  en- 
fans,  quelque-temps  après  le  change- 
ment de  fon  mari  ,  &  un  peu  avant  le 
changement  général.  Comme  elle  éioit 
fortie  avant  la  foule  ,  toute  la  charité 
des  gens  de  Berne  s'étoit  répandue  fur 
elle  <Sc  fur  fa  famille  )  chacun  lui  avoit 
pris  de  fes  enfans.  Monfieur  de  Grafe- 
rier  la  logeoit  chez  lui,  &  outre  tous  les 
préfens  qu'elle  recevoit,  elle  avoit  en- 
core une  penfîon  de  l'Etat  pour  vivre ^  (î 
bien  que  je  la  trouvai  là  fort  agréable- 
ment. Elle  avoit  toujours  bonne  Com- 
pagnie dans  fon  Poêle  ,  ôc  monfieur 
Darbuffi  Miniftre  de  Puilaurens,  étoit 
un  des  plus  affidus  chez  elle.  C'étoit  un 
des  hommes  du  monde  qui  avoit  le  plus 
d'efprit  &  de  délicateife  ^  il  faifoit  fort 
joliment  des  Vers  :  Ce  fut  lui  qui  ré- 
pondit, par  une  tendre  élégie  ,  à  ceux 
que  moniieur  Darbeau  avoit  envoyés  à 
fa  femine.  Je  palTaj  là  huit  jours  que 
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nous  reftâmes  à  Berne ,  dans  cette  cot- 
terie.  Madame  Vildein  ,  femme  du 
Lieutenant  -  Colonel  du  Régiment 
d'Herlac,  nous  donna  à  tous  un  magni- 
fique Cadeau,  nous  nous  promienâmes 
beaucoup  ,  nous  allâmes  voir  l'Eglife 
Allemande,  qui  eft  très-belle  ,  l'Ârfe- 
ra). ,  les  Ours,  que  l'on  garde  dans  les 
foliés  de  la  Ville ,  parce  qu'elle  en  porta- 
pour  Armes  ;  &c  enfin  ,  le  jour  marqué 
pour  notre  départ  étant  venu  y  on  nous 
embarqua  fur  la  rivière  de  Daar  ,  qui , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort  rapide,  eft 
pourtant  très  -  dangereufe  à  caufe  des 
rochers  qu'on  y  rencontre.  Nous  faillî- 
mes à  y  périr  le  fécond  jour  de  notre 
navigation  ,  tout  auprès  de  ... .  notre 
Batelier  nous  crut  perdus ,  êc  les  gens 
du  lieu  qui  voyoient  de  loin  ce  qui  fe 
paffoit ,  ne  comptoient  pas  que  nous 
pufBons  nous  fauver.  Nous  en  fûmes 
quittes  pourtant  pour  la  peur  ,  que  je 
ne  marquai  pas  fentir,  à  ce  qu'on  dit  , 
autant  que  le  rePtcî  de  la  troupe,  foit 
courage  ou  témérité.  Nous  arrivâmes 
au  gîte  tout  mouillés  5  parce  qu'il  étoit 
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entré  beaucoup  d'eau  dans  notre  ba- 
teau. En  entrant  dans  un  Poêle  nous 
trouvâmes  deux  Meilleurs  qui  jouoienr, 
leurs  habits  étoient  fourrés  de  peaux  de 
Zibelines  ,  6c  iis  avoient  tour  Tair  de 
perfonnes  de  Qualité.  On  appelloit  l'un 
le  Marquis  de  Quaftrane  ,  &  l'autre  le 
Baron  de  Seres  :  ils  nous  dirent  qu'ils 
étoicnî  Efpagnoîs ,  Se  qu'ils  venoient  de 
Venifcj  ils  voulurent  fouper  avec  nous. 
Il  s'éîoit  joint  à  notre  Colonie  une  De- 
moifclle  de  Châlons-fur-Saone  ,  appel- 
lée  rnademoirelle  Plante-amour.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  fuiïent  des  armes  par- 
lantes, car  elle  n'étoit  rien  moins  que 
belle  :  Cependant,  pour  me  féparer  de 
ma  vieille  Couchcufe  ,  je  m'étois  jointe 
à  elle  5  &  nous  tâchions  tous  les  foirs 
d'avoir  quelque  méchant  grabat  à  nous 
deux.  Comme  nous  étions  les  deux  plus 
jeunes  de  la  Troupe  ,  les  deux  Etran- 
gers fe  placèrent  auprès  de  nous  à  ta- 
ble, <îk  nous  dirent  de  ces  honnêtetés 
circulaires  que  les  hommes  fe  font  fait 
une  habitude  de  débiter.  Ils  prièrent 
même  ma  Compagne,  qu'ils  ircuvoisnt 
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plus  aifëe  à  perfuader  que  moi  ,  de 
in'engager  à  palier  la  nuit  à  caufer  tous 
quatre  dans  un  Poêle  j   car  ma  Vieille 
s'étoit  allé  mettre,  pendant  que  nous 
foupions ,  dans  i-e  lit  que  nous  avions  ar- 
rhé  pour  nous  deux,  6c  il  n'y  eut  jamais 
moyen  dei'en  tirer.  Tout  ce  qu'elle  put 
faire  fut  de  nous  offrir  de  nous  y  faire 
placer  ,   &  de  coucher  au   milieu  de 
nous  deux.  Cela  ne  nous  accommodoit 
pas  -^  je  n'avois  garde  non  plus  d'accep- 
ter le  parti  que  ces  Meffieurs  avoient 
propofé  à  ma  Compagne  ,  &  je  pris  un 
petit  fac  de  fel  que  je  m.is  Tous  ma  tête, 
Sz  me  couchai  parterre  dans  la  cham- 
bre de  mon  oncle  fur  le  carreau ,  n'a- 
yant autre  chofe  que  ce  fac  qui  n'étoit 
guéres  plus  mou  que  la  pierre  dont  Ja- 
cob fit  autrefois  un  chevet.  Ma  Com- 
pagne fuivit  won  exemple  ,  Si  fe  cou- 
cha auffi  par  terre  à  mon  côté.  Quand 
il  fit  jour  elle  defcendit  ,  &  trouva  les 
deux  Cavaliers  dans  le  Poêle  ,  qui  ne 
s'étoient  pas  couchés  de  tcure  la  nuit. 
Ils  m'envoyèrent  dire  par  l'Hôte  ,  qu'ils 
ne  vouloii.n:  pas  partir  ÙkUs  me  fouhai- 

^3 
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ter  le  bonjour  ;,  mais  je  ne  voulus  def- 
cendre  qu'avec  mon  oncle  Ôc  ma  tante, 
3e  les  trouvai  préis  à  monter  à  cheval  j 
ils  redoublèrent  encore  leurs  honnête- 
tés à  mon  égard  ,  ëc  après  leur  avoir 
fouhaité  un  bon  voyage, nous regngnâ- 
ines  notre  bateau  ,  qui  nous  conduifit 
h  une  demi-journée  de  Zurich  ^  nous 
fîmes  le  relie  du  chemin  en  charrette  , 
et  quand  nous  entrâmes  dans  la  Ville  , 
nous  trouvâmes  ,  comme  à  Berne,  des 
gens  qui  nous  m.enerent  dans  un  Caba- 
ret ,  aux  dépens  du  Canton.  Nous  nous 
reposâmes  encore  huit  jours  à  Zurich  , 
où  nous  trouvâmes  Monfieur  ôcMada- 
ine  Teiliier  de  Nîmes  ;  &  c'étoit  un 
grand  agrément  pour  moi  de  me  voir 
ainil  toujours  en  Pays  de  connoifTance. 
Zurich  eft  une  grande  &:  belle  Ville  , 
une  riviere  paffe  dans  le  milieu  j  miais 
avec  cela  Berne  me  plaît  davantage. 
Les  femmes  n'y  font  pas  mifes  d'une 
manière  ii  extraordinaire  •  car  excepté 
îa  cappe  qui  eil  une  coëlîure  de  peau  , 
faite-à-peu-près  com.me  les  perruques 
d'Abbéj  <2c  qui  lied  tiès-bien  aux  jolies 
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perfonnes,  à  cela  près^dis-je  ,  &  quel- 
les font  habillées  modeilement,  elles 
font  faites  comme  les  autres  gens  ,  & 
du  moins  on  leur  voit  le  vifage.  Les 
filles  laifTent  pendre  leurs  cheveux  nat- 
tés par  gToffes  treifes  ,  ôc  les  femmes 
les  cachent  fous  la  cappe  \  ainli  ,  du 
premier  coup  d'oeil  on  démêle  une  fille 
d'avec  une  femme,  fans  s'y  méprendre: 
mais  rhabillement  des  Dames  de  Zu- 
rich eft  quelque  chofe  de  terrible  :  II 
eft  d'un  gros  drap  noirplilTé  &  ample, 
comme  les  frocs  des  Religieux  Béné- 
dictins ,  avec  des  m.anches  pendantes 
fur  les  cotés  :  Elles  croifent  leurs  bras 
dans  de  grandes  manches  ^  elles  ont 
fur  leur  tête  un  bandeau  qui  defcend 
jufqu'aux yeux,  &  un  grand  linge  épais 
par-deiTus,  6c  fous  le  menton  un  autre 
linge  piillé  comme  un  efTuye  -  main  , 
qui  leur  couvre  jufqu'à  la  lèvre  de  àtï- 
fas ,  fi-bien  qu'on  ne  leur  voit  que  le 
bout  du  nez.  Elles  vont  à  l'Eglife  &  en 
reviennent  toutes  en  bande  ,  deux-à- 
deux  ,  la  vue  baillée ,  &  l'on  diroit ,  à 
les  voir  marcher  en  cet  ordre,  qus;  c'eft 
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une  Proceffion  de  Moines  noirs  j  aprêsf 
cela  elles  fe  renfennent  chez  elles. 
Les  ménages  font  fort  unis  dans 
ce  Pays  -  là  :  on  y  marie  les  gens 
fort  jeunes ,  Ôc  la  févérité  des  Loix  fait 
que  chacun  s'en  tient  à  fa  chacune  ,  ôc 
que  quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  aime  , 
on  aidie  ce  que  l'on  a  ;,  car  l'adultère 
y  eit  puni  de  mort  ,  6c  on  n'y  entend 
pas  de  raillerie  ;  ainfi ,  une  femme  peut 
compter  fur  la  fidélité  de  fon  Epoux  , 
&  par-là  elle  eîï  à  l'abri  de  la  jaloufie  , 
inaladie  ii  cruelle  chez  les  autres  Na- 
tions. On  nous  fit  voir  l'Arfenal  &  la 
Bibliothèque  ,  qui  eft  c«  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  Zurich.  Il  me  fouvient 
que  j'y  vis  la  peau  d'une  femme  ,  qui 
éîoi:  préparée  comme  un  chamois  j  il 
y  avoiî  quantité  de  fquelettes  ,  &  cent 
autres  chofes  qu'on  eftimoit  beaucoup  , 
8c  que  je  ne  trouvois  pas  fort  ré- 
jouillantes. 

Comme  notre  Colonie  grofiîiïbît 
tous  les  jours  ,  &  que  nous  faifions 
recrue  par-tout  où  nous  pafiîons ,  nous 
iious  réparâmes  en  deux  bandes,  Les 
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Meilleurs  de  Zurich  nous    donnèrent 
deux  chariots  pour  nous    conduire  à 
Chafhoufe.  Mon  oncle  &  ma  tante  fe 
mirent  dans  le  premier  ,  ôc  je  fus  def- 
tinéeà  entrer  dans  le  fécond  avec  leur 
frère  &  leur  belle- foeur.  Comme  moa 
oncle  vouloit  prêcher  le  Vendredi-Saint 
à  Heidelberg  ^  il  n'arrêta  pas  à  Cha- 
fhoufe 5  &  nous  l'en  trouvâmes  parti 
quand  nous  y  arrivâmes  -^  mais  il  nous 
fit  dire  par  un  jeune  Miniftre  ,  nommé 
Monfieur  Salue  ,  qu'il  nous  aîtendroit  à 
Heidelberg.  Ce  jeune  Miniftre  étoit  de 
notre  Pays  ;  &  comme  il  vouloit  aufiî 
aller  en  Hollande,  il  fe  joignit  à  nous, 
ik  fut  reçu  dans  le    chariot    que   les 
Mefiicurs  de  Chafhoufe  nous  donnè- 
rent pour  nous  conduire  jufques  hors 
de  leurs  Terres.  Nous  entrâmes  après 
cela  dans  I.1  Snabe  ,  où  Ton  nous  avoit 
dit  qu'il  y  avoit  du  danger  à  courir  , 
par  la  férocité  des  Payfans  Sa  la  quan- 
tiré    de   Voleurs   dont    tous  les    bois 
étoient   remplis.  Nous    aurions    bien 
voulu  éviter  ce  paffage  ^  mais  comme 
là  France  tenoit  pludeurs  places  ie 
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long  du  Rhin  .  nous  ne  pouvions  l'aller 
prendre  qu'à  Mayence  ,  &  il  falloit 
faire  tout  ce  chemin-là  par  terre.  Nous 
jiarsâmcs  la  Suabe  fans  qu'il  nous  ar- 
rivât aucune  mauvaise  aventure  ^  mais 
nous  ne  trouvâmes  plus  dans  toute  la 
route  que  de  très-mauvais  gîtes  ,  &  il 
ne  fallut  plus  fonger  à  coucher  dans 
des  lits.  Quand  nous  arrivions  le  foir  , 
tantôt  mouillés  jufques  aux  os ,  tantôt 
grillés  par  le  Soleil ,  d'autres  fois  gelés 
par  le  froid,  &  quelquefois  après  avoir 
efïïiyé  en  un  même  jour  la  rigueur  des 
quatre  faifons  ,  on  nous  faifoit  entrer 
dans  un  grand  Poêle  cuvert  des  quatre 
côtés  5  Si  dont  toutes  les  murailles  n'é- 
toient  que  vîtres.  Il  y  avoit  au  milieu 
de  cette  cham.bre  une  longue  table  en- 
tre deux  bancs  de  même,  fur  lefquels 
on  nour^  faifoit  aifeoir.  Nous  avions  à 
côté  de  nous  des  Allemî^nds  à  longue 
barbe  ,  qui  fumoient  &  buvoient  de  la 
inanjere  du  inonde  la  plus  grave.  Nous 
avions  beau  demander  à  manger,  il 
n'en  étoit  ni  plus  ni  moins ,  ôc  il  falloit 
.    attendre  une  certaine    heure  3   après 
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quoi  5  quand   on    n'efpéroit  plus  que 
perfonne   vînt  ,  on  fervoit   ur.  ibupet 
qui  n'ëîoit  pas  ordinairement  f^^rt  ra- 
goûrant.  On  .ne  donne  jamais  dnns  ce 
Pays-là 5  n:  couteau  ,  ni  fourchettes,  <Sc 
l'on  fuppofe  que  chacun  en  doit  purîet 
avec  ibi  ^  on  ne  connoî:  pas  non-plus 
Tufage  des  ferviettes  ,   Ôc  loui  ce  que 
vous  pouvez  faire,  c'eft  de  vous  efTuyec 
la  bouche  avec  les  bouts  de  la  nappe» 
Après  lefouper  nous  voyions  entrer  une 
fervante  ,    ou  un  valet   d'écurie  avec 
quantité  de  bottes  de  paille  qu'ils  éteH" 
doient  par  terre  ,  Se  nous  faifoient  en- 
tendre que  c'étoit-là  où  nous  devions 
coucher  ,  fans  nous  donner  des  couver- 
tures. Ceux  qui  avoient  des  manteaux 
s'en  fervoient  ,  ôc  les  autres  n'étoient 
pas  couverts;,  m^.is  heureufement  il  ne 
faifoit  pas  froid  dans  ces  Poêles.  Il  ar- 
livoit  quelquefois  ,    que  lorfque  nous 
avions  envie  de  dormir,  il  y  avoit  des 
Allemands  qui  étoient  en  train  de  bo're 
Se  de  fumer ,  Se  qui  fe  meîtoient  à  hur- 
ler en  leur  Langue  quelque  Chanlbn 
Bachique  5  ôç  à  forn:ier  une  cacophonie 
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epouvanlaLIe  ,  fans  qu'il  y  eût  moyen 
de  les  faire  taire,  6c  ils  continuoieni  ce 
train  jufqu'à  ce  que  ,  crevés  à  force  de 
boire  ,  on  les  voyoit  tomber  fous  la  ta- 
ble. Cependant ,  avec  toutes  ces  maniè- 
res  barbares  il  y  régnoit  une  grande 
bonne  foi  ^   jamais  ceshomnies,  foit 
qu'ils  fuiTent  fouis  ,  ou  qu'ils  ne  le  fuf^ 
fent  pas ,  ne  nous  difoient  plus  haut 
que  notre  nom.  Dès  le  bon  matin  nos 
Charetiers  nous  crioicnt  de  nous  lever  , 
ce  qui  étoit  bientôt  fait ,  &  nous  trou- 
lions  l'Hôte  qui  nous  attendoit  au  paf. 
f'age  avec  une  ardoife  fur  laquelle  ce 
que  nous  lui  devions  étoit  marqué  , 
qu'il  falloit  payer  fans  héfiter  ^  car  fi  on 
lobligeoit  à  recompter,  il  groffidoiî  à 
coup  fur  le  conipte  j  ainfi  le  mieux  étoit 
de   ne    point  difputer.   Voilà  comme 
jious   fûmes   dans  toute  l'Allemagne. 
Après  avoir  palIé  la   Suabe  ,  nous  en- 
trâmes dans  le  Pays  de  Wirtemberg  , 
voifin  du  Neker  &  du  Danube.  Tubing 
en  efl  la  Capitale  ,   Se  c'eil-là  où  Toa 
73it  les  Tombeaux  des  Princes.  Nous 
arrivâmes  dans  c^ue  Ville  à  iinài ,  6c 

dans 
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dans  le  temps  qu'on  tranchoit  la  tête  à 
tin  père  &  à  fa  fille  accufés  d'incefte  5 
toute  la  Ville  étoit  afTemblée  àce  fpec- 
tacîe.  De  Tnbing  nous  fûmes  à  Stu- 
gard  .  qui  eït  le  Verfî^ilîes  des  Princes 
de  Wirtemberi?,  <Sc  le  lieu  où  ils  font 
leur  féjour  ordinaire*  Nous  en  vifitâ- 
mes  toutes  les  beautés,  Se  nous  noua 
arrêtâmes  fur-tout  à  examiner  cette 
Grotte  dont  tant  d'Hiftoriens  ont  parlé 
&  de  laquelle  je  ne  ferai  pas  la  def- 
cription  ,  parce  que  je  ne  pourrois 
être  qu'un  foible  écho.  Il  y  a  encore 
au  même  endroit  une  Orangerie  auflî 
belle  que  celles  qu'on  voit  en  Italie  ; 
on  la  garentit  des  rigueurs  du  froia 
en  entourant ,  tous  les  hivers  ,  cette 
petite  forêt  de  murailles ,  où  l'on  fait 
plufieurs  cheminées  j  ôc  par  le  moyen 
du  feu  on  trouve  celui  de  tempérer 
l'air  ,  6c  de  conferver  ces  arbres  qui 
font  très-beaux.  Ce  qui  me  {\i  le  plu» 
de  plaifir ,  ce  fut  de  voir  fur  la  porte 
de  la  maifon  du  Prince  ,  en  bon  Fran-» 
çois  :  Le  calme  a  fuccédé  à  l'orage.  Ott 
me  dit  qu'il  avoit  fait  graver  ces  mots  ; 
Tome  XL  T 
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lorfque  par  le  fecours  de  la  France  il 
fut  rentré  dans  Tes  Etats  qu'on  lui  avoit 
envahis.  On  nous  iic  voir  dans  ce  Châ- 
teau une  grande  Salle  dont  les  murail- 
les font  toutes  entourées  ,  au  lieu  de 
tapifferie ,  de  bois  de  Cerfs ,  &  Ton 
voit  au-deiïbus  de  chacun  le  nom   de 
celui  qui  l'a  tué.  Nous  faluâmes  les 
Princes  dans  le  Parc  :  celui  à  qui  ap- 
panenoit  le  Pays  étoit  encore  bien  jeu- 
ne, ôc  fon  oncle  qu'on  appelloit  alors 
le  Prince  Régent ,  gouvernoit  pour  lui. 
Ils  me  parurent  tous  deux  fort  honnê- 
tes Se  fort  polis.  On  me  propofa   de 
refter  dans  cette  Cour  ,  où  il  n'y  avoit 
pas  beaucoup  de  François ,  ôc  où  j'au- 
rois  pu  être  bien  placée:  mais  comme 
la  vie  ambulante  eft  du  goût  des  jeu- 
nes perfonnes  ,    je   voulus   continuer 
mon  voyage.  Avant  de  quitter  ce  Pays- 
Jà  je  voulus  un  peu  aller  dans  lesEgli- 
ies  :   on   y  eft   Luthérien  ,    Se  j'etois. 
£or£  curieufe  de  voir  leurs  cérémonies. 
3e  fus  contente  ,  car  je  m'y  trouvai  un 
jour  de   Communion.  Je   vis  dans  le 
Jiûilieu  de  TEglife ,  un  Autel  fur  lequel 
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îly  avoit  un  Crucifix  ,  aux  deux  bouts 
de  l'Autel  deux  petits  Clercs  tenoient 
un  tapis  pour  recueiliir  ce  qui  auroit 
pu  tomber  du  pain  ou  du  vin  ,  pen- 
dant la  Communion  ,  &  les  Co.'u.'nu- 
iiians  faifoient  le  tour  de  l'Autel, pour 
prendre  d'un  côté  le  pain  ,  &  de  l'au- 
tre le  vin  ,  que  les  Minières  leur  dif^ 
tribuoient.  Ce  foin  que  je  remarquai 
qu'on  avoit  d'empêcher  qu'il  ne  fe 
perdît  aucunes  parcelles  des  efpeces 
du  Sacrement  ,  me  fit  voir  qu'ils 
croyoient  la  Réalité  :  mais  ils  ne  la 
croyent  que  dans  l'Aâie  de  la  Commu- 
nion ,  &  la  définiirent  d'une  manière 
bien  difFérente  des  Catholiques  Ro- 
mains. On  chanta  des  Pfeaumes  ou 
des  Hymnes  dans  cette  Eglife  ,  (5c  je 
remarquai  que  pendant  le  Sermorr 
toutes  les  fcisque  le  minière  nommoit 
Jefus-Chrili  ,  tout  le  monde  faifloit 
une  inclination  de  tête  ,  comme  on 
fait  chez  les  Catholiques  Romains, 
Pour  les  im.ages  ,  il  ne  me  parut  pas 
qu'on  y  fît  d'attention  ;  &  ils  avoient 
plutôt  l'air  de  fervir  d'ornement  que 

T2 
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d'être  l'objet  de  la  dévotion  du  Peuple. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  remarqué  dans  2 
le  Pays  de  Wirtemberg,  qui  elt  afluré-  \ 
ment  très  beau.  Après  cela  nous  en* 
trames  dans  le;  Palatinat  ,  &  nous 
arrivâmes  à  Heidelberg  ,  qui  en  efl:  la 
Capitale,  la  veille  de  Pâques.  Nous  y 
trouvâmes  mon  oncle  Noguier  ,  & 
nous  en  repartîmes  tous  enfemble  après 
nous  y  être  repofésle  jour  de  Pâques, 
que  nous  pafsâmes  à  l'Eglife  ,  &  à  voir 
ce  qu'il  y  avoir  de  curieux  dans  la 
Ville.  On  nous  mena  dans  des  jardins 
qui  lont  fur  le  bord  du  Neker  j  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft  le 
grand  Tonneau  qu'on  appelle  le  fou- 
dre d'Heidtlberg.  Les  Tombeaux  des 
Princes  Palatins  ,  qui  étoient  dans  la 
grande  Eglife,  étoient  aufiï  allez  beaux  : 
mais  peu  de  temps  après,  les  Troupes 
Françoifes  violeront  le  refped  qui  étoit 
dû  bux  cendres  de  tant  de  Héros  ;  car 
j'ai  ouï  dire  à  des  Officiers  de  Dra- 
gons ,  qu'ils  en  avoient  vu  déterrer 
quantité  par  les  foldats  qui  cherchoient 
à  faire    de  l'argent  des  cercueils  de 
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plomb  dans  lefquels  ils  étoient.  Nous 
partîmes  donc  d'Heidelberg  le  lende- 
iiYdin  de  Pâques  ,  dans  une  manière 
de  Coche  ou  de  Diligence  qui  nous  fit 
marcher  nuit  ck  jour  juTques  à  Franc- 
fort ,  ou  nous  arrivâmes  fur  la  fin  de 
la  Foire  ,  après  avoir  pailë  par  Spire  , 
où  eft  la  Chancellerie  de  l'Empire. 
Francfort  eft  une  Ville  Impériale  fur 
le  Mein  ,  en  Franconie  ,  dans  le  Dio^ 
cèfe  de  Mayence.  Elle  eft  divifée  en 
deux  par  la  rivière  ,  &z  célèbre  par  fes 
Foires  ,  &  parce  qu'on  y  fait  l'élec- 
tion de  l'Empereur  depuis  la  Bulle 
d'Or,  qui  eft  une  Conftitution  farr.eufe 
qui  fe  fît  du  temps  deCharlesIV.Char- 
lemagne  l'augmenta  après  avoir  défait 
les  Saxons.  Ses  édifices  les  plus  conii- 
dérables  font ,  l'Eglife  de  Saint  Bar- 
thelemi  ,  l'Hôtel-de-Ville  &  le  Palais 
Impérial  ^  les  maifons  y  font  bâties  de 
bois.  Quand  nous  fûmes  à  Francfort, 
mon  oncle  alla  chez  monfieur  Jacob 
Couvreur ,  où  il  devoit  trouver  les 
lettres  de  mon  oncle  Petit.  Il  y  en 
trouva  effe(âiveraent  •  &  dans  le  temps 
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que  mon   oncle  Pe:it  m'écrivoit  qu'il 
nrattendoit  avec  impatience  ,  il  mar- 
quoiî  à  mon   oncle  Noguier  de  m'en- 
gnger  à  aller  en  Saxe  ,   de  Francfort  ; 
ii-bien  que  mon  oncle  Noguier  ,  pour 
lui  faire  plaifir  ,  me  parla  en  homme 
qui  comptoit  que  nous  allions  nous  fé- 
parer,  &  comme   il  n'y   avoit  plus   à 
Francfort  de  marchands   de  Leipfik  , 
il  pria    un    miniftre    François   de  fe 
charger  de  me  trouver  quelque  bonne 
compagnie  pour  aller  dans  ce  Pays-là, 
&  fe  réfolut  de  me  laifler  à  Francfort 
avec  cetre  recommandation.  Mais  après 
y  avoir  réfléchi  ,  je  ne  trouvai  pas  à 
propos  que  je  duffe  refter  ainfi  dans  un 
Pays  où  je   ne  connoiiTois  perfonne  , 
pour  m'en  aller  dans  un  autre  où  je  ne 
fçavois  pas  fi  Ton  auroit  trouvé  à  me 
placer  :,  car  ,  comme  je  Pai  déjà  dit , 
madame  la  ComtefTe  de  Dhonan'avoit 
pas  eu  le  temps  d'avoir  des  réponfes 
de  ces.  Pays-là  lorfque  je  partis  de  Ge- 
nève ^  ainfi  je  crus  que  je  ferois  mieux 
de  continuer  mon  voyage    jufqu'à  la 
Haye  ,  d'autant  mieux  tjue  le  plus  dif; 
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£cîle  en  ëtoit  fait,  &  qu'il  n'y  avoit 
plus  qu'à  aller  par  eau.  Je  comptois 
que  mon  oncle,  parle  moyen  des  amis 
qu'il  difoit  avoir  par-tout  ,  m'auroit 
peut-être  trouvé  quelque  place ,  ôc 
qu'en  tout  cas  je  pourrois  écrire ,  de 
h  Haye  ,  à  madame  la  ComtefTe  de 
Dliona  ,  pour  fçavoir  ce  qu'on  lui  au- 
roit  répondu  de  Saxe.  Je  dis  ma  réfo- 
lution  à  mcn  oncle  Noguier,  qui  ne  la 
goûta  point,  &  qui  me  dit  qu'il  avoit 
compté  de  me  iaifi'er  à  Francfort. 
Comme  je  ne  voyageois  pas  à  fes 
frais,  je  ne  fçavois  que  penfer  de  l'en- 
\  vie  qu'il  avoit  de  fe  défaire  de  moi  , 
&  je  trouvois  de  la  dureré  à  m.e  vouloir 
abandonner  toute  feule  dans  un  Pays 
étranger  dont  je  n'entendois  point  la 
Langue,  &  où  je  pouvois  tomber  ma- 
i  lade.  Enfin,  je  dis  à  monfieur  Noguiet 
I  que  les  chemins  étant  libres  je  voulois 
I  aller  à  la  Haye  ,  puifque  mon  oncle 
Petit  le  fouhaitoit,  6c  que  je  ne  voyois 
pas  ce  qui  pouvoit  l'obliger  à  s'y  op- 
pofer.  J'eus  même  là-defTusune  diicuf-- 
fiQiïun  peu  vive  avec  lui  j  fa  femme--' 
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vouloit  qu'il  me  développât  If  myftere; 
WMs  la  peur  de  défobliger  monfieur 
Petit  l'en  empêcha  ,  &  il  aima  mieux 
efTuyer  toute  ma  mauvaife  humeur.  En 
effet ,  comme  j'ignorois  fes  principes, 
5  érois  indigné  de  Ton  procédé  ,  ôc  je 
ne  pouvoir  pas  m'empêcher  de  le  lui 
faire  connoître  ,  &  tout  ce  qu'il  me  di- 
foit  pour  m'obliger  à  refter,  mjC  déter- 
minoit  à  continuer  mon  voyage  ^  ainfi 
il  fallut  qu'il  confentît  à  ce  qu'il  ne 
pouvoit  empêcher.  Toute  la  Troupe 
loua  un  battean  à  frais  communs  ,  Ôc 
nous  nous  embarquâmes  fur  le  Mein  , 
qui  nous  conduifit  au  Rhin.  De  Franc- 
fort nous  fûmes  à  Mayence  ^  nous  paf- 
famés  devant  une  vieille  mazure  qu'on 
appelle  la  Tour  des  Rats  :  on  prétend 
qu'un  Evêque  de  Mayence  étant  ,  par 
un  châtiment  du  Ciel  ,  pourfuivi  par 
ces  inre(^es ,  avoit  fait  bâtir  cette  Tour 
dans  le  Rhin  ,  croyant  que  les  Rats  ne 
pourroient  y  aborder  ,  parce  qu'elle 
forme  une  efpece  de  petite  ifie  :  mais 
dès  qu'il  s'y  fut  retiré,  on  vit  une  quan- 
tité prodigieufe  de  ces  animaux  qui  le 
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fuivirent  à  la  nage ,  Si  l'allerent  dévo- 
rer dans  cet  afyle.  Quoiqu'il  en  foit  , 
ce  refte  de  Tour  s'appelle  encore  la 
Tour  des  Rats  ,  &  ce  paiTage  eft  très- 
dangereux  ;  nous  faillîmes  à  y  périr  , 
êi  il  me  fouvient  que  dans  ce  grand 
danger  je  me  mis  à  entonner  :  Hélas  , 
je  te  prie j  fauve- moi  ;  car  les  eaux  movkf. 
faifie  jufquà  rame.  Nos  Mintftres  blâ- 
inoient  un  peu  ma  tranquillité  à  chan- 
ter dans  une  conjonâ:ure  fi  périlleufe  : 
mais  je  leur  fis  comprendre  après,  que 
les  Pfeaumes  étant  des  prières,  celle- 
là  avoir  été  allez  de  faifon. 

Après  avoir  fait  notre  provifion  de 
jambons  à  Mayence ,  nous  continuâ- 
mes notre  navigation.  Il  y  a  fur  le  Rhin 
quantité  de  pons  volans ,  fur  lefquels 
les  perfonnes,  les  voitures,  tout  entre; 
après  quoi  le  pont  s'en  va  de  l'autre 
côté  de  l'eau  fe  débarrafier  de  fa  char- 
ge ,  &  en  prendre  une  autre,  ôc  ce  ma- 
rége  dure  tout  le  long  du  jour.  Ces 
ponts  font  fort  grands  ,  peints ,  &  en- 
tourés de  baluftrades  ,  &  l'on  en  voit 
auprès  de   toutes  les   bonnes  Villes. 
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Quand  nous  fûiDcs  ;  Bonn  notre  Bate- 
Vier  nous  mit  à  terie  à  l'heure  du  dî- 
ner, parce  qu'il  avoitafFaire  dans  cette 
Ville,  OLi  l'Electeur  de  Cologne  fait 
ordinairement  Ton  féjour.  Nous  entrâ- 
mes dans  un  cabaret ,  <!  pendant  qu'on 
apprêroit  le  dînernos  minilires  eurent 
la  curiofîté  de  s'aller  promener  dans 
la  Ville,  où  ils  furent  arrêtés  <k  menés 
au  Corps  de   garde ,  parce   qu'on   les 
reconnut  pour  François  ;  mais  on  les 
relâcha  d'abord  ,  voyant  bien  que  ce 
n'éîoit  pas  des  cfpions.   Dès  qu'ils  fu- 
rent de  retour  on  fe  mit  à  table  ^  ôc 
comme  il  y  avoit  long- temps  que  je 
n'avois  rien  mangé  de  ch^^ud  ,  je   m'y 
mis  auiii  ,  quoique  j'eulle  foin  d'ufer 
d'économie  ,  afin  que  mes  deux  cent 
francs  me  puiïent  conduire  à  la  Haye  5 
&  après  le  dîner  j'en  fus  pour  ma  pièce 
de  trente  fols ,  ce   qui  ne  me   fit  pas 
plaifir.    Nous   feiournâmes   un  jour  à 
Cologne  ,  où  je  fus  voir  les  Eglifes  Ôc 
tout  ce  qa\m  prétend  mériter   la  eu- 
riofité  des  Voyageurs.  C'eft  dans  cette 
Ville  où  l'infortunée  Marie  de  Médicis^ 
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veuve  ,  mère ,  &  belle-mere  de  Rois  ^ 
finit  miférabîement  fes  jours  ôc  fon 
exil.NousparsâmesauHî  devantla  belle 
maiion  de  l'Elefteur  de  Trêves  ;  elle 
ell  fur  le  bord  du  Rhin  ,  <5c  elle  arrête 
agréablement  la  vue  des  pafTagers.  En- 
fin, nous  entrâmes  dans  la  Wcftphalie 
&  nous  fûmes  débarquer  à  Wefei,  Ville 
appartenante  à  TEiecheur  de  Brande-» 
bourg  à  préfent  Roi  de  PrufTe.  Nous  y 
couchâmes  ,  ô(.  le  lendemain  nous  fû- 
mes au  Fort  de  Skint,  cette  Place  qui 
paroilloit  imprenable  ,  que  les  Fran- 
çois  prirent  cependant  avec  tant  de 
facilité  dans  les  guerres  de  foixante  &c 
douze.  Du  Fort  de  Skint  nous  fûmes 
à  Nimegue  ,  Ville  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Gueldre  ,  oià  la  paix  fut  con- 
clue Pan  1678.  Comme  c  etoit  la  pre- 
mière Ville  des  fept  Provinces  que  je 
voyois ,  je  la  trouvai  d'une  beauté  en- 
chantée ^  les  arbres  qu'on  voit  dans  les 
rues  ,  la  propreté ,  la  fymmétrie  des 
tnaifons ,  tout  cela  me  charmoit  ,  Se 
je  ne  croyois  pas  pouvoir  rien  trouver 
de  plus  beau.  Nous  y  vîmes  quantité 
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d'Officiers  François  qui  mangeoient  là 
les  penfions  qu'ils  avoient  de  l'Etat  , 
en  attendant  que  la  guerre  leur  donnâr 
occafion  de  iignaler  leur  valeur  ,  & 
d'avancer  leur  fortune.  Entr'autres ,  il 
y  avoir  un  nommé  monfieur  de  Bel- 
caftel,  qui  a  poufTéafTez  loin  la  (ienne. 
Il  nous  remit  un  paquet  de  mon  oncle 
Petit ,  qui  ayant  fçu  par  mon  oncle 
Noguier  ,  que  je  venois  à  la  Haye  ,  & 
fçachant  parfaitement  bien  fe  dégui- 
fer  ,  me  marquoit  qu'il  m'attendoit 
avec  impatience  ^  ôc  en  même  temps  j 
il  confeilloit  à  mon  oncle  Noguier  de 
s'en  aller  de  Nimegue  à  Groningue  , 
où  il  lui  avoit  procuré  une  place  ,  Se 
il  lui  difoit,  pour  l'empêcher  de  palTet 
à  la  Haye  ,  que  fon  Eglife  pourroit 
s'impatienter  ,  &  qu'il  devoit  s'y  ren- 
dre fans  perdre  de  temps ,  qu'une  autre 
fois  ils  pourroient  fe  voir  -,  mais  que 
pour  le  coup  ,  il  n'y  falloit  pas  fonger^ 
qu'il  devoit  prendre  des  chariots  pour 
Ùtrecht,  &  me  mettre  fur  un  batteaii 
de  Rotterdam ,  d'où  je  viendrois  aifé- 
ment  à  la  Haye,  Il  prioit  même  mon- 
fieur 
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fient  de  Belcaftel  de  fe  charger  de  tr.oji 
embarquement.  Mon  oncle  Noguier 
vit  alors  que  Ton  cher  beau-frere  n'a- 
voit  pas  grande  envie  de  voir  fes  pro- 
ches ^  mais  comme  il  en  avoit  une  fort 
grande  de  venir  à  la  Haye  ,  il  fit  fem- 
bîant  de  n'avoir  pu  trouver  de  voitures 
par  terre  ,  Se  fe  mit  avec  moi  dans  le. 
batteau  de  Rotterdam.  Nous  partîmes 
de  Nimegue  à  huit  heures  du  matin  , 
ô(.  nous  arriva  nés  vingt-quatre  heures 
après  à  Rotterdam  ,  où  le  Synode  étoit 
siïemblé.  Mon  oncle  Noguier  fut  d'a- 
bord chercher  monfieur  Claude  ,  qui 
ne  fçachant  pas  les  intentions  de  mon 
oncle  Petit  ,  Se  croyant  au  contraire 
lui  faire  plaidr  ,  dit  à  mon  oncle  6c  à 
ma  tante  Noguier  ,  que  n'étant  qu'à 
trois  lieues  de  la  Haye  ,  ce  feroit  fe 
moquer  de  n'y  pas  venir.  Âinfi  ,  mon 
oncle  Noguier,  autorifépar  ce  confeil, 
fuivit  le  penchant  qui  Tentraînoit  à  la 
Haye  j  <Sc  mon  oncle  Petit  nous  y  vit 
tous  arriver  ,  malgré  les  précautions 
qu'il  avoit  prifes  pour  l'éviter.  Il  n'en 
t-émoigna  pas  le  moindre  chagrin,  au 
Tome  XL  V 
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contraire,  il  rne  dit  que  j'avois  pruî* 
demj-nent  fait  de  ne  point  refter  à 
Francfort  ,  &  que  j'aurois  eu  tort  de 
dirpofer  de  ma  pcrfonne  fans  fa  parti- 
cipation ^  qu'il  me  regardoit  comme 
fa  fille  ,  &  que  je  pouvois  reder  fur  ce 
pied- là  dans  fa  maifon.  Peur  mon  on- 
cle &  ma  tante  Noguier  ,  après  les! 
avoir  gardés  deux  ou  trois  jours  chez 
lui ,  il  trouva  le  fecret,  fardes  prétex- 
tes fpécieux,  de  les  faire  décamper, 
fans  que  le  pauvre  Mr.  Noguier  ,  qui 
mouroit  d'envie  de  prêcher  à  la  Haye  ^ 
pût  en  avoir  le  temps.  Si  j'avois  été 
charmée  de  Nimegue  ,  je  la  fus  encore 
plus  de  Rotterdam  ôc  de  Dclft,  6c  bien 
plus  encore  de  la  Haye  ,  qui  eft  un  fé- 
jour  enchanté.  Dès  que  j'y  fus  arrivée 
on  m,e  dit  que  les  Hoilandois  que  j'a- 
vois connu  à  Nîmes,  6c  dont  j'ai  parlé, 
venoiî  tous  les  jours  chez  mon  oncle 
pour  demander  de  mes  nouvelles  ;  êc 
en  effet  ,  je  le  vis  venir  le  lendemain, 
dans  le  temps  qu'un  de  mes  petits  cou- 
fins  fe  difpofoit  à  lui  aller  dire  que 
i'étois  arrivée,  il  parut  fort  content  de 
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fnevoir,  6c  quelques  jours  après,  il  me 
donna  à  la  KerrneiTe  ,  qui  ei\  une  ma- 
nière de  Foire  ,  où  l'on  fe  promené  en 
mafque ,  Se  où  l'on  donne  &  l'on  reçoit 
fans  fcrupule  des  petits  préfens  -,  il  me 
donna  y  dis-fe  ,  dans  cette  occafion  des 
tablettes  à  iilagramme  d'argent  ,  dou- 
blées de  verd  ,  ôc  garnies  fort  galam- 
ment de  petits  rubans  de  même  cou- 
leur, qu'il  favoit  êcre  la  miienne.  Il  n'y 
avoir  rien  de  fi  joli  que  la  manière  aifëe 
dont  on  fe  promenoit  à  cène  Ker- 
mefTe,  Madame  la  PrincelTe  d'Orange 
fe  faifoit  un  plaihr  de  Tes  divers  dégui- 
fcmens  ;  je  l'en  ai  vu  changer  jufques 
à  fept  fois  dans  une  matinée  ,  &:  tours 
fa  joie  confiiloit  à  n'être  pas  reconnue. 
11  y  avoit  quantité  de  François  dans  la 
Hdye  ,  Ôc  il  y  en  arrivoit  tous  les  jours; 
la  maifon  de  mon  oncle  en  étoit  tou- 
jours pleine  ,  <Sc  l'on  pouvoit  dire  que 
•c'étoit  le  refuge  des  Réfugiés.  Mon 
oncle  jouoit  au  Triârac  avec  les  uns  , 
fa  femme  à  l'ombre  avec  les  autres,  Se 
fa  fille  aînée  ëc  moi  nous  caulions  avec 
les  défœuvrés.  Elle  avoit  deux  ans  plug 
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que  moi ,  bien  de  l'efprit  &  beaucoup 
d'agrémens  fans  beauté.  Son  plus  bel 
endroit  étoii  la  peau  qu'elle  avoit  très- 
blanche  ^  mais  cette  peau  n'enveîop- 
poit  que  des  os  ,  car  la  pauvre  fille 
avoit  la  maladie  que  les  Anglois  nom- 
ment la  Confomption.  Elle  crachoit 
du  fang  ^  &  quoiqu'elle  fe  flatât ,  com- 
me font  tous  les  Pulmoniques  ^ilétoic 
aifé  de  voir  qu'elle  fe  flatoit  mal-à- 
propos.  Elle  avoit  une  fœur  cadette  , 
qui  étoit  plus  belle  qu'elle  ,  mais  qui 
ne  plaifoit  pas  tant  ,  parce  qu'il  s'en 
failoit  beaucoup  qu'elle  n'eût  le  même 
tour  d'efprit.  Mon  oncle  avoit  ,  outre 
ces  deux  filles  ,  trois  garçons  ,  ôc  il 
avoit  eu  foin  de  retirer  de  France  ce- 
lui qu'il  avoit  lailfé  à  Mr.  du  Quefne. 
Dès  que  je  fus  à  la  Haye  j'écrivis  à  Pa- 
ris à  mon  oncle  Cotton  &  à  Madame 
Saporta  -,  pour  m'excufer  de  ce  qu'au 
lieu  de  les  aller  trouver  à  Paris  ,  j'é- 
tois  venue  en  Hollande  fans  leur  en 
demander  la  permiilion.  Je  fis  voir  mes 
lettres  à  mon  oncle  Petit ,  qui  en  fut 
content^  mais  il  jugea  à  propos  de  fup- 
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primer  les  réponfes  qu'on  y  fit  ;  fi  bien 
que  je  fas  dans  une  peine  eifroyable 
de  n'en  pcs  recevoir:  Toutes  les  idées 
les  plus  funeftes  me  pafloient  dans  l'ef- 
prit  •  6c  comme  faimois  Madame  Sa- 
porta  plus  que  ma  vie  ,  j'arrêtois  tou- 
jours ma  penfée  fur  ce  qui  la  regar- 
doir.  Enfin  ,  ce  filence  m'inquiéta  fî 
fort  ,  que  pour  en  fçavoir  la  raifon 
j'écrivis  à  Pinfçu  de  mon  oncle  Petit  , 
à  des  perfonnes  que  je  connoiflois  à 
Paris  5  qui  ne  manquèrent  pas  de  le 
dire  à  mon  oncle  Cotton  ,  qui  jugeant 
par-ià  qu'on  ne  me  rendoit  pas  Tes  let- 
tres ,  s'avifa  de  les  adreffer  à  Mr.  le 
Comte  d'Avaux,  Ambalfadeur  de  Fran- 
ce à  la  Haye  ,  &  Mr.  d'Avaux  me  les 
faifoit  donner  adroitement  par  des  pe- 
tits garçons  qui  les  meîîoient  dans  ma 
robe  lorfque  je  fortois  pour  aller  au 
Prêche-,  car  on  n'auroit  ofé  me  venir 
demander  chez  mon  oncle ,  &  je  n'en 
fortois  que  pour  aller  à  l'églife  avec  fa 
femme  Ôc  fes  filles.  Les  lettres  qui  me 
venoient  de  Paris  étoient  au  commen- 
cement pleines  de  reproches ,  enfuit^ 
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on  fe  radoucilîoit  un  peu  ,  Se  enfin  on 
en  revenoit  tout  de  plus  belle,  à  me 
folliciter  de  venir  à  Paris.  Connue  on 
me  marquoit  qu'on  avoit  répondu  à 
mes  premières  lettres,  je  ne  pus  m'em- 
p;cher  de  demander  ces  réponfes  à 
mon  oncle  Petit  ,  qui  comprit  par-là 
que  i'avois  quelque  correfpondance 
fecrette  ,  &  cela  fit  qu'on  m'obferva 
de  plus  près.  Mr.  Petit  ëtoit  naturelle- 
ment fort  défiant  ;,  ainii  la  contrariété 
ëtoit  li  grande  chez  lui ,  que  (î  je  me 
metîois  à  la  fenêtre,  il  falloit  en  donner 
une  bonne  raifon.  A  cela  près  fa  mai- 
fon  ëtoit  fort  agréable  par  la  bonne 
compagnie  qui  y  venoit  tous  les  jour». 
De  tous  les  Meilleurs  qui  y  ëtoient  les 
plus  afiidus  ,  il  n'y  en  avoit  point  de 
qui  je  fulle  (î  bonne  amie  que  des  Ba- 
rons de  Verlial  êc  de  Maufac  ^  c'étoit 
îa  plus  belle  am>itié  du  monde  ,  Sl  le 
premier  s'accoutuma  fi  bien  à  m'ap^ 
pcllerfa  foeur,  qu'il  n^cn  a  pas  encore 
perdu  l'habitude  ,  quoiqu'il  y  ait  dix- 
huit  ans  de  cela.  Il  y  avoit  dans  ce 
terr.ps-ià  à  h  Haye  une  jeune  Dcmoi- 
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felîe  ,  chez  qui  on  recevoit  auffi  com- 
pagnie ^  elle  s'appelloit  Mademoifelle 
de  Rofemond  ^  &  il  y  avoit  ligue  dé* 
fcnfive  ëi  ofFenfîve  entr'elle  Se  ma 
couime.  Ceux  qui  fortoient  de  chez 
elle  en  venoient  faire  cent  mauvais 
contes  au  logis  pour  faire  leur  cour  , 
&  en  foftant  du  logis  ils  en  alloient 
fans  doute  faire  autant  chez  elle.  Cette 
division  ne  m'édifioit  pas  beaucoup  ; 
mais  à  cela  près,  je  ne  voyois  le  refuge 
que  par  fon  beau  côté  :  car  ,  comme  il 
re  venoit  prefque  que  des  hommes 
chez  mon  oncle,  on  n'y  connoiifoit  pas 
cette  affreufe  médifance  qui  régne  à 
préfent,  &  qui  eft  le  péché  favori  des 
dévots  mal  nommés.  Nous  pafiïons 
fort  agréablement  les  journées  6c  les 
foirées  *,  mais  dès  que  nous  en  reve- 
nions au  domeftique  ,  ce  n'étoit  plus 
la  même  chofe  ,  &  il  y  avoit  à  fouffrir 
de  la  mauvaifc  humeur  de  Madame 
Petit  ,  dont  le  fuccès  de  fon  jeu  déci- 
doit.  Les  duretés  ne  lui  coûtoient  pas 
beaucoup  ,  ôc  elle  m'a  fouventdit  que 
fon  mari  n'avoir  pas  de  bien,  que  toui 
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ce  quî  étoit  dans  la  maifon  lui  apparte- 
noit ,  6c  qu'il  étoit  fort  trifts  d'être 
chargé  des  parens  d'autrui.  Elle  crai- 
gnoit  encore  de  voir  arriver  ina  tante 
Laval ,  qui  inarqnoit  un  grand  defir  de 
iortir  de  France.  Elle  en  écrivoit  à  fori 
frère  ^  mais  Madame  Petit  difoit  qu'une 
niauvaife  récolte  lui  faiToit  prendre 
ce  pnrti  ,  plutôt  qu'un  zèle  de  Reli- 
gion. Mon  oncle  ne  reîevoit  point  cela, 
6c  je  fouE'rois  ,  dans  reTpérance  de  me 
placer  quelque  part ,  &  de  me  tirer  de 
chez  eux  ;  mais  je  ne  voyois  pas  que 
mon  oncle  fongeât  à  me  procurer  ds 
place  f,  il  avoit  d'autres  vues  ,  5c  il 
vouloir  fe  défaire  de  moi  d'une  ma- 
nière à  ne  plus  craindre  que  je  lui  re- 
tombaffe  fur  les  bras.  Cependant  on 
m'écrivit  toujours  de  Paris  pour  me 
foliiciter  à  y  aller  ,  &  je  réliftois  à 
cette  tentation.  J'appris  dans  ce  tempf- 
là  qu'on  avoit  confifqué  miCS  biens  de 
Nîmes  ,  6c  l'on  fut  allez  édifié  de  la 
manière  dont  je  reçus  cette  nouvelle  ; 
cependant,  je  n'avois  aucune  reffource, 
car  mon   oncle   Cotron  me  mandoit 
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que  je  ne  devois  pas  compter  d'avoir 
jamais  un  fol  de  Ton  bien  ,  à  moins  de 
rentrer  dans  le  Royaume-,  ôc  ce  qui  me 
faifoit  fentir  tout  le   déf^igrément  de 
mon  état  ,  c'ëîoit  lorfqu'il  falloit  que 
Madame  Petit  donnât  quelque  chofe 
pour  moi.   il  me  fouvient  que  j'avois 
fait  faire  des  iouliers  ^  <Sc  je  les  avois 
fait  faire  un  peu  hauts  :  comme  je  ne 
Toulois  pas  qu'on  s'en  apperçût,  je  les 
mis  dès  qu'on  me  les  eut  apportés ,  6c 
je  Hs  dire  à    ma  tante   qu'ils    étoient 
bien-,  mais  elle  les  voulut  voir  ,  difant 
d'une  manière  mortifiante  ,  que  c'étoit 
bien  le  moins  qu'elle  les  vît  pour  fou 
argent.  Je  fentois  vivement  ces  repro» 
ches  ,  j'en  pleurois  dans  mon  particu- 
lier ,  mais  je  me  gardois  bien  de  té- 
moigner le  chagrin  que  cela  me  faifoit; 
au  contraire  je  faifois  bonne  mine  ,  ôc 
je  tâchois  de  me  rendre  agréable  autant 
que  je  le  pouvois.  Il  arrivoit  tous  les 
joiA's  des  nouveaux  venus ,  &  il  y  en 
avoit  que  j'avois  vu  en  Suilfe,  entr'au- 
tres  ce  Miniftre  qui  avoit  tant  d'efprit, 
que  j'avois  connu  à  Berne,  qu'on  ap* 
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pelloit  Mr.  Darbufiî.  Dès  qu'il  fut  à  îa 
Haye  ,  il  me  vint  voir,  &  je  Tannonçai 
à  Madame  Petit  pour  ce  qu'il  ëi:oir. 
Elle  trouva  en  lui  tout  ce  que  je  lui  en 
avois  dit  ,  6c  il  fut  bien-îôt  aggregé 
dans  la  Société.  Comme  il  venoit  à  la 
Haye  pour  chercher  fortune  ,  &  que 
j'aurois  fouhaité  pouvoir  lui  aider  à  la 
trouver  ,  je  lui  confeillai  de  s'attacher 
beaucoup  à  ma  confine ,  parce  qu'elle 
avoit  le  fecret  de  faire  faire  à  fon  père 
ôc  à  fa  micre  tout  ce  qu'elle  vculoit  , 
êc  qu'ainUeile  pouvoir  les  engager  à 
parler  pour  lui  à  Mr.  Defmarets,  qui 
ëtoit  le  touî-puiflant  auprès  du  Prince 
d'Orange.  Il  y  avoit  quelque  temps 
que  m.on  oncle  Petit  l'avoir  fait  agir 
avec  fuccès  pour  Mr.  de  la  Devefe  ,  à 
la  follicitation  de  Mr.  Claude  ,  qui  fou- 
haitoit  que  ce  Miniftre  reflât  à  la  fîaye. 
Monfieur  DarbuiTî  fuivit  mon  confeil  , 
il  s'attacha  à  ma  coufine  ,  6c  dans  peu 
de  temps  il  eut  tout  le  pouvoir  dans  la 
maifon  ,  fans  qu'il  lui  un  coûtât  que 
quelqae  Sonnet  &  quelque  Madrigal. 
La  première  fois  qu'il  prêcha  ,  mon 
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oncle  me  demanda  fort  férieufement 
s'il  pouvoir,  fur  ma  parole  ,  prier  iM. 
Dykfelt  de  l'aller  attendre.  Je  lui  dis 
hardiment  qu'oui  ,  6c  le  fuccès  de  ce 
Sermon  établit  mon  goût  dans  l'efprit 
de  mion  oncle.  On  étoit  charme  d'en- 
tendre Mr.  Darbuffi  ,  ôc  l'Eglife  étoit 
toujours  pleine  quand  il  prêchoit. 

Cependant  le  mal  de  ma  pauvre  cou- 
fine  empiroiî  tous  les  jours  ,  8c  je  la 
voyois  quafi  mourante  ,  fans  ofer  lui 
dire  ce  que  j'en  penfois,  car  elle  étoit 
tous  les  jours  frifée  6c  poudrée,  &  fans 
cet  étalage  on  voyoit  la  iigure   de  la 
mort  •  on  avoit  négligé  de  lui  faire  des 
lemedes ,  6c    Ton   ne   s'en  avifa   que 
lorfqu'ils  ne  purent  lui  fervir  de  rien. 
On  lui  ordonna  le  lait  de  femme  ,  6c 
le  defîr  de  vivre  lui  ût  furmonter  la 
répugnance  qu'elle  avoit  à  cela,  6c  la 
détermina  à   prendre  une  Nourrice.  Il 
cfl  vrai  que  dans  les  commencemens , 
pour  l'y  accoutumer  ,  je  tétois  ou  fai- 
fois  femblant  de  téter  avec  elle  ^  mais 
enfin  elle  fe  fit  une  raifon  de  cela, elle 
en  plaifantoir  même,  &  ne  faifoit  pa» 
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de  façon  de  téter  devant  la  Compa- 
gnie 9  coëtFée  &  étalée  comme  je  Tai 
dit,  Se  avec  des  mouches  furie  vifage. 
La  Nourrice  venoit  tous  les   matins  à 
fon  réveil  ,  elle   revenoit  fur   les   dix 
heures ,  à  quatre  après  midi ,  &  le  foie 
à  onze  heures ,  6c  c'étoit-là  ce  (fui  bor- 
noit  la  veillée  .-après  quoi  on  faifoitîm 
prière  avant  que  la  compagnie  fe  fé- 
parât.   S'il   s'y  trouvoir   un   Miniflre, 
c'étoit  lui  qui  la  faifbit ,  6c  quand  il 
n'y  en  avoit  point ,  c'étoit  à  moi  à  Ist 
faire  ,  <5f  il  ne   falioit  pas  la  prendie 
dans  un  livre  ,  mais  la  compofer  fur  îc 
champ  5  6c  cette  prière  étoit  précédée 
de  la   le£iure  d'un   Chapitre  ,  6c  dot 
chant  d'un  Pfeaume.  Voilà  comme  fe 
palToit  notre  temps.  Monfieur  Claude, 
qui  avoit  été  autrefois  bon  ami  de  M-^- 
dame   Saporta  ,    me    faifoit   bien  écs 
amitiés ,  6c  il  s'employa  ,  à  ma  prière  , 
pour  Mr.  Salve  ,  Minière  ,  qui  étoit 
venu  de  Chafhoufe   à  la   Haye  avec 
nous.  C'étoit  un  fort  joli  garçon ,  fiîs 
d'un  Profélite  qui  avoit  beaucoup  fouf- 
fert  pour  la  Religion,  6c  qui  étoit  de 

qualité. 
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gvialité.  Je  le  fis  connoître  à  Mademoi- 
feile  de  la  Suze  ,  qui  en  fut  fort  con- 
tente.  Cette  Demoifelle    étoit    ^'une 
raiiTance  fi  iliuftre ,  &  d'un  mérite  Ci 
diftinguë ,  qu'il    n'eft    pas  bd^'in    de 
joindre  un  Commentaire  à  £ùr\  nom 
pour  la    faire   connoître  :   Elle  avoit 
beaucoup  vu  Madame  Saporta  à  Paris, 
&  cela  me  tenoit  lieu  de  mérita  auprès 
d'elle.  Elle  me  pria  à  manger  quand 
elle  vint  à  la  Haye  ,  &  me  fit  même 
promettre  de  l'aller  voir  à  la  Société 
d'Haarlem,  oià  elle  s'étoit  retirée  :  mais 
mon  oncle  ne  vouloit  pas  me  le  per- 
mettre ,  quoique  cette    viHte    ne  pût 
que  m'êîre  profitable,  &  il  me  fit  dire 
par  fa  fille  ,  que  fi  je  voulois  y  aller  je 
n'avois  qu'à  ne  plus  rentrer  chez  lui.  J« 
n'ai  jamais  compris  quelle  étoit  fa  po- 
litique là-dedans^  mais  il  fallut  obéir. 
Pendant  ce  temps-là  mon  oncle  Cot- 
ton  &  Madame  Saporta  m'écrivoient 
fortement  de  les  venir  trouver  à  Paris, 
Se  Mr.  le  Comte  d'Avaux  qui  recevoir 
leurs  lettres,  me  les  faifoit  tenir  adroi- 
tement ,  fans  que  je  fgufie  par  ou  elle? 
Tome  XL  X 


242  Mémoires 

me  venoient ,  <Sc  fans  qu'elles   puiïent 
ébranler  ma  confiance.  Mais ,  il  arriva 
des  incidens  qui  me  tentèrent  un  peu. 
Madame  Petit  reçut  une  lettre  de  foa 
fils  du  Qaefne,  qui  étoit  allé  conduire 
rAmbalfadeur  de  France  à  Conftanti- 
nople.  Cette  lettre  étoit  datée  d'Ale- 
xandrie ,  Ôc  il  marquoit  à  fa  mère  qu'il 
avoir  appris  que  je  m'étois  retirée  au- 
près d'elle  ,  qu'il  la  prioit  d'avoir  bien 
foin  de  moi ,  &  de  m'aiTurer  qu'il  étoit 
toujours   le  même  à   mon  égard.  Ce 
fouvenir  me  toucha  :  il  m'en  donna 
encore  de  nonvelles  marques  dès  qu'il 
fut  arrivé  à  Toulon  ,  d'où  il  récrivit  à 
fa  mère  ,  qu'on  difoit  que  mes  parens 
vouloient  me  rappeller  en  France  ,  ôc 
que  fi  le  cas  arrivoit  je  pouvois  comp- 
ter fur  lui.  Madame  Petit  eut  l'impru- 
dence de  me  lire  ces  deux  lettres,  qui 
rappellerent  chez  moi  des  fouvenirs 
que  le  temps  n'avoit  pu  tout-à-fait  effa- 
cer ,  quoiqu'il  fafle  cet  effet  prefque 
fur-tout  le  lefte  du  monde.  Je  fçus  aufiî 
que  Mr.  du  Quefne  avoit  écrit  en  même 
temps  à  mon  oncle  Cotton  j  pour  lui 
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offrir  d'employer  Tes  foins  à  m'engager 
à  fuivre  fes  fentimens  ,  &  il  ajoutoit 
que  peut-être  fes  foins  ne  feroient  pas 
îout-à-fait  inutiles,  puifqu'il  fe  fiatoit 
que  j'avois  eu  autrefcis  quelque  bonté 
pour  lui.  C'étoit-là  des  tentations  aux- 
quelles je  réfiflois  avec  beaucoup  de 
fermeté  j  mais  mon  oncle  Petit  m'en 
fufcita  une  nouvelle ,  car  un  Dimanche 
au  fortir  de   TEglife  ,  Mr.  Darbufli  , 
ce  Miniftre  qui  avoit  tant  d'efprit,  ms 
prit  en  particulier,  &  après  un  préam- 
bule qui  me  préparoit   aux  cbofes  les 
plus   funeftes  ,  il  me   dit  qu'il   étoit 
fâché  d'être  chargé  d'une  commifiion 
défagréable  pour  moi ,  ôc  d'être  obligé 
de  me  dire  que  mon  oncle  Petit  fou- 
haitoit  que  j'entrafFe  dans  une  fociété, 
qu'il  auroit  une  place  gratis  pour  moi, 
de  celles    que   Madame   la  PrincelTe 
d'Orange  avcii  fondées  pour  des  pau- 
vres Demoifelles  ,  ôc  que  je  ferois-là 
plus  à  l'abri  des  tentations  de  la  Fran- 
ce ^  &   qu'enfin  ,  il  fy.lloit  m'y  déter- 
miner ,  6c  qu'il  falloit   fçavoir  ma  ré- 
folution.  Je  dis  à  Mr.  Darbufii  que  J2 

X  2 
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me  trouvois  quitte  à  fort  bon  marché 
des  frayeurs  que  fon  préambule  m'a- 
voit  donnée  ;  que  mon  oncle  étant  le 
maître  chez  lui  ,  il  n'avoit  pas  befoin 
de  mon  attache  pour  difpofer  de  moi, 
&  que  j'étois  préparée  &  réfolue  à 
tout,  MonfieurDarbuffi  réforma  un  peu 
ma  réponfe ,  Se  fe  contenta  de  dire  que 
je  ferois  tout  ce  qu'on  voudroit.  Mon 
oncle  Petit  en  fut  fort  content  ,  (Se  l'on 
me  préfenta  à  Mademoifelle  Dumou- 
lin qui  étoit  la  Diredrice  de  toutes  ces 
Sociétés ,  où  l'on  comptoit  que  j'allois 
être  bientôt  aggrégée.  Cependant  , 
j'avois  écrit  à  mon  oncle  Cotton  5c  à 
Madame  Saporta  ce  qui  fe  paiToit.Cette 
nouvelle  les  alarma  extrêmement  ^  ils 
n'avoient  qu'une  idée  imparfaite  de 
ces  Societés^qu'ils  regardoient  comme 
des  Couvens ,  d'où  ils  croyoient  que 
je  ne  pourrois  jamais  fortir  ,  de  ils  m'é- 
crivirent qu'ils  me  défendoient  d'y  en- 
trer ,  3c  qu'ils  m'ordonnoient  de  venir 
à  Paris  ,  où  on  ne  me  feroit  aucune 
violence  fur  la  Religion.  Ils  me  fai- 
foient  comprendre  que  mon  oncle  Pe- 
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tit  ne  cberchoit  qu'à  le  défaire  de  moi, 
&  en  me  renfermant  pour  le  refte  de 
mes  jours,  alTurer  à  fes  enfans  la  fubf- 
titution  de  mon  bien  ,  m.ais  que  ceux 
qui  me  dellinoient  tour  le  leur  avoient 
intérêt  que  je  fille  un  autre  ufage  de 
mes  beaux  jours  ^  &  qu'ainfi,  je  devois 
me  lailîer  conduire  par  ceux  qui  m'ai- 
moient  véritablement.  Je  gardois  tou- 
tes ces  lettres  dans  la  malle  qu'on  m'a 
prife  j  &  fi  je  pouvois  les  inférer  ici, 
on  trouveroit  que  j'ai  réfiilé  long-temps 
à  de  fortes  tentations  ;  ridais  enfin  ,  oa 
me  prit  par  mon  endroit  fenfible  ; 
J'aimois  Madame  Saporîa  plus  que  ma 
vie  ,  Se  je  lui  devois  aiTurément  plus 
que  fi  elle  eût  été  ma  véritable  mère  5 
ainll,  mon  oncle  Cotton  qui  connoif** 
foitmes  fentimens,  m'écrivit  que  cetto 
bqnne  femine  étoit  mourante  ^  que 
le  chagrin  d'être  éloignée  de  m.oi ,  5c 
de  me  fçavoir  prête  à  être  renfermée 
pour  le  refte  de  mes  jours,  Tavoit  jettée 
dans  une  langueur,  d'oia  elle  ne  pou- 
voit  fe  retirer  que  par  le  plaifir  de  me 
revoir  ,  oii'il  y  auroit  de  la  dureté  de^ 

Xi 
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le  lui  refufer,  fur- tout  pouvant  le  faire 
fans  rifquer^  niais  qu'il  falloit  fe  hâ- 
ter, de  peur  que  le  remède  vînt  trop 
tard.  M.  ie  Comte  d'Avaux  ,  qui  me 
£t  rendre  cette  lettre  ,  m'en  écrivit 
une  de  quatre  pages  en  même  temps  , 
pour  m'exhorter  à  faire  ce  que  mes 
parcns  vouloient  ,  iiîe  donnant  fa  foi 
d'Ambailadeur  ^  que  fi  je  ne  m'accom- 
jr.odois  pas  de  la  Religion  ,  on  me  per. 
meîtroit  de  revenir  dans  trois  mois  à 
Ja  Haye.  H  me  demandoit  en  même 
temps  un  rendez-vous  ,  &  me  difoit 
iqu'il  avoit  mis  un  de  fes  émiiFaires  en 
ientinelle  au  logis  du  Laboureur  qui 
ei\  à  préfent  la  ville  de  Paris  ,  &  qui 
étoit  vis-à-vis  de  la  maifon  de  mon 
oncle,  il  me  difoit  que  cet  hommiC  ne 
branleroit  pas  de-ià  de  tout  le  jour,  5c 
que  dès  que  je  paroîtrois  fur  la  porte, 
il  viendroit  prendre  adroitem.ent  ma 
réponfe.  J'écrivis  à  Mr.  le  Comte  d'A» 
vaux,  que  la  tendreile  que  j'avois  pouf 
Madame  Saporia,  &  le  defirde  lui  con« 
ferver  la  vie  j  me  déterminoient  à  l'aL 
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dévoient  m'en  empêcher  ^  que  la  pa- 
role qu'il  me  donnoit  qu'on  ne  me 
f croit  point  de  violence  ,  me  paroiiToit 
trop  sûre  pour  craindre  qu'on  pût  la 
violer  ^  qu'ainfi  ,  ii  n'y  avoit  plus  qu'à 
trouver  le  moyen  de  me  faire  faire  le 
voyage  avec  bienféance  :,  que  je  n'en 
voyois  qu'un  ,  qui  étoit  d'engager  Ma- 
dame Skelton  ,  dont  le  mari  devoit 
aller  en  France  en  qualité  d'Envoyé 
pour  le  Roi  Jacques,  de  me  mener  avec 
elle  ^  que  mon  voyage  donneroit  ailes 
de  prife  à  la  médifance ,  Ôc  qu'il  falloit 
empêcher  qu'on  n'intér&fsât  mon  hon- 
neur, en  me  mettant  fous  lesaufpices 
d'une  perfonne  d'autorité  ôc  de  mé- 
lite,  qui  pourroiî  répondre  de  ma  con- 
duite. Mr.  d'Avaux  goûta  mes  raifofîs, 
êc  pria  Mr.  Skelton, qui  étoit  rappelle 
de  la  Haye  pour  être  envoyé  à  Paris , 
de  faire  que  Madame  fa  femme  me 
prît  avec  elle  ,  &  il  ralTura  que  Mr.  1© 
Marquis  de  Segnelay  ,  ôc  toute  la  mai- 
fon  de  Duras  l'en  remercieroient.  Mr, 
Skelton  qui  étoit  bien  aife  de  faire  fa 
GQUi  à  la  France  ^  n'eut  pa»  de  peine  à 
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accorder  ce  qu'on  lui  demandoit,  ivlf, 
le  Comte  d'Avaux  me  prëfenta  à  eux  j 
Ôc  Ton  me  dit  que  je  n'avois  qu'à  me 
tenir  prête  pour  partir  au  premier  bon 
vent ,  &  j'écrivis  à  mon  oncle  Cotton 
ma  réfolution  ,  &  fur-tout  celle  que 
j'avois  prife  de  ne  point  changer  de 
Religion  ^  qu'ainfi,  je  le  priois  de  ne 
me  pas  expofer ,  puifqu'il  auroit  Iç 
chagrin  de  me  voir  promener  de  Cou- 
vent en  Couvent  fans  aucun  fuccès.  Je 
le  priois  de  fe  bien  confulter  là-def- 
fus  ,  ôc  de  me  donner  fa  rcponfe  à 
Londres  ,  où  Madame  Skelton  devoit 
me  mener  ,  parce  qu'il  falloir  que  Mr» 
fon  époux  y  allât  rendre  compte  au  Roi 
Jacques  de  ce  qu'il  avoit  fait  à  la  Haye, 
ôi  prendre  fes  ordres  pour  la  France. 
Mr.  d'Avaux  ,  qai  avoit  eu  une  grande 
conférence  avec  moi  chez  Mr.  Skel- 
ton, écrivit  aulïî  en  conformité,  &  dit 
que  je  ne  lui  paroiiTois  nullement  dif- 
pofée  à  me  faire  Catholique  ;,  aulïi  ne 
l'ëtois-je  pas.  Je  comptois  qu'on  me 
tiendroit  la  parole  qu'on  me  donnoit , 
&  que  quand  on  viendront  à  y  maa-^; 
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irner  ,  j'aurois  allez  de  co.nilance  pour 
fouffrir  deux  ans,  qui  éioit  le  temps 
prefcrit  par  M.  Jurieu  dans  ("es  Prophé- 
ties ,  où  il  Te  promeîtoit  que  la  Reli- 
gion feroit  rétablie  en  France  Tan 
1689.  Si  cette  efpérance  aida  beaucoup 
à  me  déterminer.  Le  Marquis  de  Caf^ 
trare  ôc  le  Baron  de  Serres,  ces  deux 
El'pagnols  que  j'avois  rencontrés  en 
Suiife  ,  paiTerent  dans  ce  temps-là  à  la 
Haye  ^  &  comme  i!s  fe  fouvenoient 
tort  bien  de  mon  nom  ,  ils  s'informè- 
rent fi  j'y  étois ,  Si  dès  qu'ils  l'eurent 
appris ,  ils  me  vinrent  voir  chez  mon 
oncle,  avec  un  aiïez  bel  équipage  pour 
que  leur  vifite  ne  fût  pas  déf^gréable 
a  Madame  Petih  Cependant  ,  comme 
il  y  avoir  des  gens  qui  m'avcient  va 
entrer  chez  Mr.  Skelton  ,  &  un  peu 
après  chez  Mr.  d'Avaux,  dans  le  temps 
qu'on  étoit  à  TEglife  ,  mon  oncle  en 
fut  bien-tôt  averti  ^  (Se  comme  je  m'en"^ 
doutois  ,  je  me  renfermai  en  entrant 
au  logis  dans  ma  petite  chambre,  fans 
vouloir  defcendre  pour  Xoupcr.  Mon 
oncle  ne  me  demanda  point,  mais  après 
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fouper  Madame  Petit  en  parla  à  tous 
les  Meilleurs  qui  vinrent  veiller.  Le 
i\4arquis  de  la  Chaux  y  ëtcit ,  ôc  tous 
ceux  do  ma  connoilTance  :  Ils  monte- 
xent  les  uns  après  les  autres  pour  me 
diHiiader  de  ce  delTein.  Les  uns  me 
diroienî  qu'on  m'avoit  jette  un  fort  , 
qa'on  m'avcit  mis  un  caractère  danç 
une  lettre  ,  ôc  mille  chofes  de  cette 
nature.  Comme  je  n'ai  jamais  eu  beau- 
coup de  foi  pour  la  magie  ,  je  n'en 
ajoutai  pas  beaucoup  à  ce  qu'on  me 
difoit  j  6c  com>me  mon  parti  étoit  pris, 
êc  que  j'avois  donné  ma  parole  ,  je  dis 
s  ces  Mefneurs  que  je  ne  pouvois  pas 
éviter  de  partir,  mais  que  mon  retour 
iuftiîieroit  mes  intentions.  Comme  j'a* 
veyis  veillé  la  nuit  précédente  auprès  de 
ma  couiine  qui  s'étoit  trouvée  plus 
mal ,  &  qui  avoit  vomi  du  fang  ,  je  fus 
ine  coucher  d'alTez  bonne  heure  ,  ôc  le 
lendemain  matin  je  fus  dans  la  cham- 
bre de  cette  pauvre  fille.  Nous  eûmes 
une  converfation  fort  tendre,  elle  me 
demanda  des  éclaircilTemens  fur  des 
chofe^  qui  la  regar4oient  3  éç  quoi* 
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quelle  eût   un  grand  chagrin  de  ine 
voir  partir,  elle  me  parla  pourtant  fort 
raifonnabiement  là-deiliiSj  &  nous  nous 
réparâmes  fort  bonnes  amies  ,  comme 
nous  l'avions  toujours  été  ,  o:  je  fortis 
fans  rien  dire  à  mon  oncle  ni  à  fa  fem- 
me ,  qui  étoient  fort  aife  de  pouvoit 
dire  que  je  ne  leur  avois  pas  parlé  de 
mon  deifein  ,  Se  qui  fe  tinrent  renfer- 
més pour  me  donner  occafion  de  par** 
tir  fans  les  voir*  Je  fus  droit  chez  iMr* 
Skelton,  Si  j'écrivis  de-ià   une  lettre  à 
mon  cher  oncle  Petit,  dans  laquelle  je 
lui  difois  les  raifons  qui  m'obligeoienî 
à  partir  ,  Ôc  je  lui  parlois  dans  hs  ter-- 
mes  du  monde  les  plus  refpediueux.  Je 
donnai  cette  lettre  à  un  homme  que  je 
chargeai  d'aller  charger  mon  coffre  5 
mais  il  vint  rapporter  que  Madam.e  Pe- 
tit n'avoit  pas  voulu  le  îaiiTer prendre, 
&  qu'elle  demandoit  qu'on  lui  payai 
plutôt   ce   qu'elle    avoir  fourni  pour 
moi,  dont  elle  donna  un  mémoire  qui 
fe  montoit  environ  à  dix  francs  en  fou-* 
liers,  gands  ,  rubans ,  peignes  Si  épin- 
gles. Mon  onek  Couonav^oit  pùé  Mf^ 
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d'Avanx  de  rtie  donner  ce  qui  m'étoît 
rccellaire  pour  mon  voyage  ,  je  ne 
voulus  prendre  que  vingt  guinées ,  afin 
que  mon  oncle  Cotton  en  eût  moins  à 
rendre  :  J'en  fis  mon  billet  à  Monfieut 
d'Avaux,  qui  acquitta  celui  de  Madame 
Petit,  qu'il  envoya  à  Paris.  Cependant 
il  n'étoit  bruit  à  la  Haye  que  de  mon 
départ  -,  bien  des  gens  blâmèrent  mon 
oncle  de  ce  qu'il  m'avoit  laiiïe  fortir 
de  chez  lui  ,  6c  gu'il  n'avoit  pas  fait 
fermer  fa  porte.  Tout  le  monde  difoit 
que  les  duretés  de  Madame  Petit  m'a- 
voient  fait  prendre  ce  parti  ,  &  quan- 
tité de  Meflieurs  de  ma  connoilîance 
vinrent  me  trouver  chez  Mr.  Skelton. 
Il  y  en  eut  qui  m'offrirent  de  fe  ma- 
rier avec  moi  :  d'autres  de  me  procu- 
rer une  place  en  Allemagne  ^  &  enfin , 
de  payer  ma  penfion  où  je  voudrois  , 
parce  qu'ils  etoient  perfuadés  que  je 
r'étois  pas  agréablement  chez  Madame  i 
Petit.  Je  tâchai  de  les  défabufer  en  leur  i 
djfant  mes  véritables  raifons  ,  &  je  les 
priai  de  garder  pour  mon  retour  toute 
la  bonne    volonté    qu'ils   me   témoi- 

gnoient. 
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gnoîent.  Ils  s'en  allèrent  en  m'ànnon- 
çant  mille  malheurs.  On  nie  dit  que  je 
ferais  à  coup  sûr  naufrage,  <§c  le  B^ron 
de  Verliac  ne  voulut  plus  m'appellet 
fa  fceur  ,  puifque  je  m'expofois   à  re^ 
îioncer  q  .l'Alliance  de  Jefus-Chr'ft.  Te 
n'ai  j-Jfnais  va  de  jeune  homme  avoir 
plus  de  zélé  Si  de  piété  que  celui-là. 
Toutes  leurs   menaces  m'avoient  un 
peu  étonnées  ,  ôc   les  cens  que  Mon- 
îeôr  :  d'Avaux  avoit  laiiles  auprès  de 
moi  s'en  étant  apperçus ,  prièrent  Ma- 
dame  Skelton  de.,  me  {aire   appellet 
pour  finir  cette  converfation.  Nous  dî- 
nâmes,  &  bien-tôt  après  le  Capitaine 
du  Yacht  ,  qui  devoir  nous  mener  en 
Angleterre  ,  tnvoya  avertir  Monfieuc 
Skelton  que  le  vent  étoit  bon ,  fi  bieri 
que  nous  partîmes  de  li^Haye  le  Lundi 
fur  ^es  quatre  heures  après  midi:C'é- 
toit  lans  le  mois  d'Oâ:obre  de  Tannée 
1686,  fis  mois  après  que  je  fus  entrée 
chez  mon  oncle  Petit.  Un  riche  juif 
nommé  le  Baron  de  Zwarfo  ,  vint  ac^ 
eompagner  Monfieur  &  Madame  Skel- 
ton. Il  avoit  dsux  cairofles,  lafsmm^ 
Tome  Xh  Y 
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fe  mît  dans  un  avec  Madame  Skeîton 
&moi,  6c  les  Mefîîeurs  fe  mirent  dans 
l'autre.  Nous  fûmes  de  cette  manière 
fufques  au  Yacht  qui  devoit  nous  me- 
ner â  Rotterdam  ,  où  le  Yacht  du  Roi 
d'Angleterre  nous  attendoit.  Les  Juifs 
s'embarquèrent  avec  nous  ,  &  ne  nous 
quittèrent  qu'à  Delft.  II  n'y  a  rien  de 
C  joli  que  ces  Yachts  d'Hollande  ,  ils 
font  tous  remplis  de  glaces,  de  miroirs, 
&  d'une  propreté  enchantée.  La  Ba- 
ronne de  Zwarfo  me  parut  fort  fcan- 
daiifée  de  me  voir  retourner  en  Fran- 
ce,  6c  me  dit  que  (î  elle  eût  été  à  ma 
place  ,  elle  auroit  plutôt  laiiTé  mourir 
tous  fes  parens  3  ce  qui  me  toucha 
beaucoup,  6c  me  fît  voirréloignemenl 
que  les  Juifs  ont  pour  la  Religion  Ro- 
maine qu'ils  croyent  idolâtre  3  mais  je 
ne  pouvois  plus  reculer.  Nous  ne  ref- 
tâmes  pas  à  Rotterdam,  6c  dès  le  même 
foir  on  nous  conduifit  à  noire  vaiiïeau. 
En  traverfant  la  Viile  ,  les  gens  de  Mr. 
Skeîton  y  découvrirent  un  Chevalier, 
qui  avcit  été  de  la  faé^ion  da  Duc  de 
Montmouîh  ,  6c  par-conféquent  prof- 
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crît  par  le  Roi  Jacques.  MonHeur  SkeL 
ton,  qui  vouîoit  faire  fa  cour  à  fon  Roi, 
envoya  dès  le  lendemain  matin  une 
chaloupe  pleine  de  gens  armés  ,  qui 
dès  qu'ils  furent  à  Rotterdam  ,  inverti- 
rent la  maifon  où  le  Chevalier  logeoit^ 
.&  s'en  faifîrent  lorfqu'il  voulut  en  for- 
tir.  Ils  avoient  ordre  de  Mr.  Skeltonde 
le  mener  dans  notre  Yacht  j  mais  cette 
violence  ayant  ému  la  populace  ,  il 
fut  impoflible  aux  foldats  de  le  traîner 
plus  loin  ,  ôç.  le  peuple  le  délivra  &  le 
prit  fous  fa  proteâion.  Monfîeur  Skel- 
lon  fut  fort  mécontent  d'avoir  man- 
qué cette  aventure ,  Ôc  les  gens  de  Rot- 
terdam 5  jaloux  de  la  liberté  dont  on 
jouit  dans  les  Républiques  5  étoient  fî 
irrités  contre  Mr.  Skelton  ,  qu'on  fut 
fur  le  point  de  tirer  le  canon  fur  no- 
tre Yacht,  Si  ce  fut-là  le  premier  péri! 
auq.^el  je  fus  expofée.  La  prudence 
des  ^*.^.giftrats  de  Rotterdam  accom- 
moda cette  affaire  ,  le  prifonnier  leur 
jrefta  ,  Se  les  Bourgue-maîtres  vinrent 
dans  le  Yacht  faire  compliment  à  Mr, 
Skelton  dont  fes  gens  avoient  été  trè** 
maltraités.  Y  2 
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Nous  refiâmes  encore  quelque 
temps  là  &  devant  la  Brille  à  attendre 
le  vent ,  &  après  nous  fîmes  voile  du 
côté  de  Londres  ,  où  nous  arrivâmes 
huit  jours  après  être  partis  de  la  Haye. 
On  ne  fçauroit  être  plus  honnête  que 
Monfieur  &  Madame  Skelton  l'éroient 
à  mon  égard  ,  ni  être  plus  agréable- 
ment qu'on  rétoit  fur  ce  Yacht  ^  on  y 
faifoii  grande  chère  ,  on  y  jouoit ,  on 
y  étoit  bonne  Compagnie  ,  &  nous 
eûmes  le  ;~lus  beau  temps  du  monde. 
En  arrivan-  à  Londres ,  Monfieur  & 
Tvladarce  Skciton  me  menèrent  chez 
eux  ^  ils  logeo^en:  dans  le  Sufolkfireer, 
êc  j'y  reliai  fix  femaines  c'eit-à-dire  , 
jufques  à  ce  que  nous  partîmes  pour  la 
France.  Je  reçus  la  des  lettres  de  Paris; 
mon  oncle  Coton  m'ailuroit  de  nou- 
veau qu'il  ne  me  feroit  fait  aucune 
violence  ,  &  il  me  marquoit  que  Ma* 
dame  Saporta  commençoiî  à  fe  trou- 
ver mieux  depuis  qu'elle  efpcroit  de 
me  revoir  ,  &  que  les  Médecins  ne 
^ouroient  point  que  ma  préfence  n'a- 
ehçvât  entière riient  fa  guérifon.   Ces 
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nouvelles  me  firent  beaucoup  de  plaU 
fir  5  6c  m'encouragèrent  fort  à  conti- 
nuer mon  voyage  ,  j'aurois  même  fou^ 
Jiaité  de  pouvoir  le  hâter  •  mais  je 
n'étois  pas  tnaîtreiïe  d'en  régler  le 
temps.  Celui  que  je  pafTai  à  Londres 
fut  employé  a  voir  les  curiofités  de 
cette  grande  &  belle  Ville. On  me  mena 
à  Weiiminrter  ,  où  font  les  tombeaux 
des  Rois  d'Angleterre  ,  <Sc  je  n'ai  rien 
vu  de  fi  beau  à  Sr.  Denis.  Je  vis  celui 
de  la  farr.eufe  Reine  Elifabeth  ,  6c  je 
m'y  arrêtai  beaucoup.  La  Chapellç 
d'Henri  Vil  eft  une  des  plus  belles 
chofes  qu'on  puifTe  voir.  On  me  mena 
à  la  Maifon  du  Parlement,  où  je  vis  la 
Chambre  rouge  ôc  la  Chambre  verte , 
dont  l'une  ell  celle  des  Seigneurs ,  6c 
l'autre  celle  des  Communes.  Ces  deux 
Chambres  règlent  le  defiin  de  TEîat , 
6c  elles  ont  même  décidé  de  celui  de 
leurs  Rois.  Il  y  a  en  bas  une  grande 
Salle  qu'on  appelle  la  Halle  ,  qui  eft  le 
lieu  où  les  Rois  6c  les  Reines  dînent 
les  jours  de  leur  Couronnement,  après 
9voir  été  facrés  dans  FEglife  de  Weft' 
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iiiinfter  j  où  on  les  fait  aiTeoîr  pendant 
la  Cérémonie  ,  fur  une  chaife  ou  fau- 
teuil de  pierre  qu'on  appelle  la  chaife 
d'Edouard.  Il  y  a  fous  cette  chaife  une 
grofle  pierre  qu'on  prétend  être  la 
même  dont  Jacob  fit  fon  chevet  à  Be- 
thel.  Cet  Edouard  ,  qu'on  appelle 
Edouard  le  Confelfeur  ,  cù.  en  grande 
vénération  parmi  les  Anglois  )  on  garde 
encore  fon  épée  à  Weftmmfter.  J'y  ai 
vu  aufîi  l'efHgie  de  quantité  de  Rois  Ôc 
de  Reines.  Celle  de  Charles  II  ell  en 
cire  ,  de  fa  grandeur  ^  il  eft  dans  fes 
habits ,  Si  ceux  qui  l'ont  vu  trouvent 
qu'il  e(ï  très-bien  repréfenté  :  mais  le 
Génén^l  Monk  ,  qui  lui  aida  à  monter 
fur  le  Trône ,  eft  fi  relTemblant  ,  que 
les  plus  habiles  s'y  méprendroient  j  la 
première  fois  que  je  le  vis ,  je  me 
rangeai  pour  le  laifîer  paiïer ,  car  il 
eil  tout  debout  ,  &  dans  la  pofture 
d'un  homme  qui  veut  marcher.  Il  y 
a  quantité  d'autres  chofes  curieufes 
dans  cette  Abbaye  ,  qui  efl  très-belle 
ôc  fort  ancienne»  La  Tradition  An- 
gloifê  veut  i£ue  ce  foit  St.  Pieixe  qui 
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l'ait  confacrée.  On  prétend  qu'on  vit 
un  foir  un  bon  Vieillard  de  l'autre  côté 
de  la  Tamife ,  qui  pafTa  dans  un  petit 
batteaii  ,  Ôc  que  quelque  temps  après 
Weftminfter  parut  tout  en  feu.  Cette 
illumination  ayant  attiré  beaucoup  de 
monde  ,  on  trouva  le  bon  Vieillard  qut 
omcioit ,  6c  que  Ton  reconnut  à  des 
marques  infaillibles  être  ce  grand  Apô- 
tre. Je  crois  qu'on  peut  pourtant  être 
fort  bien  fauve  fans  croire  cela.  Il  y  a 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  d'où  l'on  pré- 
tend que  Sr.  Pierre  vint  ,  un  endroit 
appelle  Lambets  ,  qui  eft  très-beau. 
C'eft-là  où  loge  l'Archevêque  de  Can- 
torberi  ,  ou  Primat  de  TEglife  Angli.* 
cane  :  c'eft  le  Roi  qui  en  eil  le  Chef, 
Se  quoique  Jacques  lï  fût  Catholique 
Romain  ,  il  n'avoit  pas  lailTé  de  fe  con- 
ferver  ce  titre  ,  &  celui  de  défenfeur 
de  la  Foi  ,  parce  qu'il  avoit  juré  4  fou 
Sacre  de  maintenir  la  Loi  du  Teft ,  Ôc 
les  droits  de  la  Religion  ,  &  c'eft  fou 
manquement  de  parole  qui  dans  les 
fuites  a  caufé  tous  fcs  malheurs  ,  car 
les  Anglois  n'entendent  pas  de  raille-. 
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rie.  On  me  mena  à  Witheal ,  qui  étoît 
la  inaifon  où  ce  Monarque  logcoit.  On 
dit  que  c'étoit  la  Maifon  Royale  la 
plus  grande  qu'il  y  eût  dans  rÉurope, 
Je  fis  fon  bien  de  la  voir  dans  ce 
temps-la  ,  car  elle  a  été  entièrement 
brûlée  fous  k.  règne  du  Roi  GuillaumCi 
Ôc  je  n'y  ai  plus  trouvé  que  des  mafu- 
res  à  mon  fécond  voyage.  Le  Roi  Jac- 
ques avoit  fa  Chapelle  dans  le  Palais 
de  Saint  James  où  il  alloit  entendre  la 
JVLefTe,  il  traverfoit  le  Parc  pour  y  al- 
ler,  qui  cft  entre  Weftminfler,  Saint 
James ,  Ôc  Witheal.  Ce  parc  eft  un  de 
plus  beaux  endroits  du  monde  ^  ce  fut 
là  où  je  me  campai  le  jour  de  la  Fête 
de  tous  les  Saints.  Comme  il  faifoit 
très-beau  5  le  Roi  étoit  à  pied  ,  fuivi 
4e  quantité  de  Courtifans.  Ayant  grande 
envie  de  le  voir  &  de  ne  m'y  pas  mé- 
prendre 5  je  priai  les  perfonnes  qui 
étoientavec  moi  de  me  le  faire  remar- 
quer, mais  ils  me  dirent  que  je  n'avois 
qu'à  regarder  celui  qui  auroit  fon  cha- 
peau fur  la  tête  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
^ne  le  Roi  çui  fût  couvert.  Eéeftive^ 
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ment  je  le  reconnus  un  moment  après 
à  cette  marque  :  Il  avoit  autour  de  lui 
une  fouîe  de  Courtifans  bien  faits^car 
les  Angiois  le  font  prefque  tous.  La 
Reine  Marie  fa  femme  paiTa  en  chaife, 
d'un  air  fort  recueilli  ,  ôc  lifant  fes 
Prières.  Elle  me  parut  belle  &  de  fort 
bonne  mine  ^  elle  avoit  beaucoup  de 
douceur  Si.  de  fierté  dans  la  phyfiono- 
mie  ,  ôc  de  grands  yeux  noirs  ,  à  la 
manière  de  fon  Pays.  Toutes  les  Da- 
mes la  fuivoîent  en  chaife  ,  Se  avec  cç 
cortège  ,  Leurs  Majeftés  rentrèrent 
dans  Witheal.  On  me  fit  voir  enfuite 
îa  Bourfe  ,  qui  eft  l'endroit  où  s'af- 
femblejit  les  Marchands ,  &  oià  fe  fait 
tout  le  commerce  de  ce  Pays-là,  qui 
eft  un  des  plus  confidérables  de  l'Eu- 
rope. On  voit  dans  cet  endroit  les 
Statues  de  tous  lesRois  6c  Reines  d'An- 
gleterre ,  en  marbre  6c  repréfentés  au 
naturel.  Je  fus  enfuite  à  la  Pyrariîide  , 
qui  eft  d'une  hauteur  prodigieufe.  On 
drelTa  ce  monument  dans  l'endroit  où 
le  feu  s'arrêta  lors  de  la  grande  incen- 
die qui  confuma  prefque  toute  la  Viilç 


i6i  MÉMOIRES 

de  Londres.  Il  y  a  dans  répaifleur  Je 
ce  pilier  un  degré  par  où  Ton  monte 
jufques  au  haut,  où  l'on  trouve  une 
ir.aniere  de  balcon  qui  en  fait  le  tour  , 
6c  d'où  l'on  peut  voir  une  grande  éten- 
due de  pays  :  Les  hommes  les  plus 
grands  paroiflent  des  pigeons  quand 
on  les  regarde  de  cet  endroit-là.  La 
Tour  eft  encore  un  endroit  qu'on  va 
voir  pcr  curiofiîé  :  On  y  garde  la  Cou- 
ronne d'Angleterre  ,  &.  quantité  d'au- 
tres chofes  qu'on  montre  comme  le 
Tréfor  de  Saint  Denis  en  France,  en* 
tr'autres  chofes  on  y  voit  la  hache  avec 
laquelle  on  décolla  Anne  de  Boulen  , 
femme  d'Henri  VIII  &  mère  de  la 
Reine  Elifabeth.  Cette  Tour  eft  furie 
bord  de  la  Tamife ,  à  un  des  bouts  de 
la  Ville  ^  elle  eft  bien  gardée  &:  bien 
fortifiée.  L'Eglife  de  St.  Paul  eft  en* 
core  une  chofe  curieufe  par  fa  prodi- 
gieufe  grandeur.  On  y  a  travaillé  fous 
quatre  Rois ,  &  elle  n'eft  pas  encore 
prête  d'être  achevée.  Il  y  a  encore  des 
maifons  de  campagne  qui  méritent  bien 
d'être  vues.  Grenuche  eft  un  i^xt  bel 
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endroit,  où  il  y  a  un  Parc  qu'on  trouve 
aufii  beau  que  celui  de  Londres  ,  ôc 
l'on  y  bâtit  un  Hôpital  pour  les  Ma- 
telots ,  qui  eft  quelque  chofe  de  ma- 
gnifique. Celui  des  Invalides  qui  eft  à 
Chelfey  ,  répond  auflî  très-bien  à  la 
grandeur  Royale.  Enfin  ,  il  y  a  bien 
des  chofes  à  admirer  dans  ce  Pays-là, 
qu'on  appelle  la  terre  des  Anges ,  car 
c'eft  ce  que  fignifie  le  nom  England  , 
que  nous  avons  traduit  par  le  mot 
Angleterre.  Le  fang  y  eft  très-beau  : 
les  femmes  y  ont  la  taille  enchantée  : 
Elles  font  toutes  blanches ,  ôc  ont  les 
cheveux  d'un  blond  fouvent  un  peu 
trop  doré  :  Elles  marchent  de  bonne 
grâce  ^  mais  leur  beauté  ne  dure  pas  , 
elles  perdent  leurs  dents  de  bonne 
heure  ,  ôc  la  maladie  du  Pays  qu'on 
appelle  Confomption  ,  dont  elles  font 
prefque  toutes  attaquées  ,  les  defleche 
êc  les  change  extrêmement.  Je  crois 
que  la  manière  dont  on  vit  dans  ce 
rays-là  contribue  beaucoup  à  affoiblir 
laconftitution.  On  y  élevé  prefque  tout 
les  enfans  à  la  cuiUier  ôi  fans  téter  ^ 
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on  n'y  mange  prefque  point  de  pa?n  , 
mais  grande  quantité  de  viande  >  moi- 
tié crue  ,  &  beaucoup  de  confitures 
&  de  douceurs ,  jamais  de  foupe  \  on 
n'y  fait  qu'un  repas  par  jour  ,  qui  eft 
le  dîner  ^  &  après  cela  on  ne  mange 
plus  de  tout  le  jour  ;  ce  qui  fait  qu'on 
mange  beaucoup  plus  qu'on  ne  de- 
vroit.  Ce  fut  du  temps  de  Cromwel 
qu'on  fupprima  les  foupers  pour  payer 
quelques  impôts ,  &  comme  on  a  vu 
qu'on  pouvoit  s'en  pafTer  ,  on  ne  les  a 
plus  rétablis  ^  fi-bien  que  dans  les 
meilleures  maifons  où  vous  ferez  de- 
puis trois  heures  après  midi  jufques  à 
minuit  ,  on  ne  vous  donnera  autre 
chofe  que  Thé  ,  Caffé,  ou  Chocolat 5 
eu  une  autre  drogue  qu'ils  appellent 
Rambourk,  qui  eft  compofée  avec  du 
vin  d'Efpagne  ,  des  blancs  d'oeufs ,  de 
la  canelle  &  du  fucre.  Tout  cela 
échauffe  le  fang  ,  ôc  je  crois  qu'une 
aîle  de  poularde  vaudroit  mieux  pour 
la  fanté.  Le  matin  on  prend  encore  du 
Chocolat ,  ôc  à  dîner  on  mange  pour 
vingt-quatre  heures,   Les  Meffieurs  y 

boivens- 
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Boivent  beaucoup  :  ils  font  naturelle- 
ment galans  5  mais  la  conftance  n'eft 
pas  une  vertu  dont  ils  fe  piquent:  ils 
n'aiment  pas  la  peine  en  amour ,  ôc  la 
conquête  la  plus  aifée  eft  celle  qui  leur 
fait  le  plus  de  plaifir.  Les  Dames  ai- 
ment avec  plus  de  délicatefTe  &  de  vio- 
lence ,  Si  l'infidélité  d'un  amant  fuffit 
pour  les  engai^^er  à  fe  pendre  ,  où  à  fe 
Jetter  dans  la  Tamife.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'y  a  point  de  Pays  au  monde  oia  l'oa 
faJTe  moins  de  cas  de  la  vie  que  dans 
celui-là;  on  s'y  tue  pour  rien  ,  &  il 
s'eft  m.ême  trouvé  des  Théologiens 
parmi  eux  ,  qui  ont  prétendu  prouver 
par  bons  argumens  ,  que  ce  n'étoitpas 
un  péché.  J'y  ai  vu  un  garçon  laid 
comme  un  magot ,  qui  avoit  donné  de 
l'amour  à  une  jolie  hlle  ,  Se  qui  faifoit 
encore  le  cruel ,  malgré  tout  ce  qu'elle 
lui  difoit  de  tendre.  Enfin  ,  un  foir 
qu'elle  lui  reprochoit  fon  infenfibilité, 
il  lui  dit  naturellement  qu'il  étoit  fâ- 
ché de  ne  pouvoir  pas  l'aimer.  Elle  le 
femercia  de  fa  finsérité  ,  &  lui  pro- 
teila  qu'elle  prendroit  fon  parti  là- 
Tome  XL  Z 
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âeflus.  Elle  le  prit  en  effet  le  foîr  mê- 
me 5  car  dès  qu'il  fut  forti  elle  fe  lava, 
mit  du  linge  blanc  (Se  tout  ce   qu'elle 
avoit  de  plus  beau  ,  après    quoi  elle 
attacha  une  corde  au  plancher,  oià  on 
la  trouva  pendue  le  lendemain  matin» 
Toutes  les  fois  que  je  voyois  ce  Mar- 
foin  5  &  que  je   m'imagmois   qu'une 
fille  s'étoit  pendue  pour  lui ,  j'aurois 
eu  le  courage  de  le  tuer.  Ces  exemples 
ne  font  pas  rares  à  Londres ,  ôc  l'on  y 
en  voit  tous  les  jours  de  fernblables. 
On  trouve  tous  Jes  jours  des  perfon- 
nes  noyées  dans  la  Tainife  avec  leurs 
poches  pleines  de  plomb  ,  afin  d'aller 
plutôt  au  fond  de  l'eau.  On  apprend 
aux  enfans  dans  les  écoles  à  compofer 
une   harangue    pour    réciter    fur    les 
échaffauts  ou  le  gibet;  car  ils  font  tous 
préparés  à   y   monter  8c   y  montent 
même  fans  peine  ,  foit  que  les  crimes 
ou  les  révolutions  de  l'Etat  les  y  con- 
duifent  ;  &  c'eft-là  où  ils  brillent.  La 
mort  du  Duc  de  Montmouth  n'édifia 
pas  le  public  5  parce  qu'il  ne  fe  piqua 
pas  d'une  grande  élcquence  dans  cetta 
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occaflor..  Outre  toutes  celles  qu'ils  ont 
de  perdre  la  vie  ,  ils  en  cherchent 
d'autres  où  ils  rexpofent  fort  légére- 
inent  ^  car  dans  la  débauche  on  fait 
partie  de  fe  battre  pour  une  bouteille 
de  vin  ,  tout  comme  on  feroit  partie 
de  la  jojer  ailleurs,  &  c'eft  le  vaincu 
qui  la  paye  j  Se  il  ne  faut  pas  comp- 
ter qu'on  fe  batte  pour  rire,  ils  y  vont 
de  tout  leur  cœur ,  6c  il  y  a  bien  def 
gens  ediopiés  à  ce  petit  jeu-là  ^  car  il 
r.e  faut  pas  croire  qu'ils  aient  moins 
de  dureté  pour  les  autres  que  pour  eux. 
Ils  fe  donnent  dans  ce  Pays-là  une  ef- 
pece  de  plaifir,  qui  félon  moi,  a  quel- 
que chofe  de  barbare,  qui  eft  d'aiîîftet 
à  des  combats  de  Gladiateurs.  Chacun 
va  là  pour  fon  argent  comme  à  l'O- 
péra ,  <5c  ces  Gladiateurs  paroiifent  fut 
un  Thcâîre  en  habit  de  combattans  ; 
&:  après  avoir  bu  enfemble  un  moment 
auparavant  ,  ils  fe  battent  comme  s'ils 
ëtoient  ennemis  mortels ,  Ôc  rifquent 
<îe  perdre  leur  vie  pour  trouver  les 
moyens  de  l'entretenir.  Celui  qui  tue 
&n  compagnon  eft  pendu  s'il  le  tue  fur 

Z  2 


268  MÉMOIRES 

le  Théâtre  ^  ce  C[in  fait  que  dès  qu'il 
le  croit  blefle  à  mort ,  il  lui  donne  un 
coup  de  pied  Ôc  le  fait  tomber  en  bas, 
&  pourvu  qu'il  meure  à  terre  il  n'en 
eft  pas  parié.  On  voit  là  des  hommes 
tout  criblés  de  coups  ,  &  couverts  de 
fang  -,  Ôi  lorfque  ces  malheureux  s'ar- 
rêtent un  moment  pour  reprendre 
haleine ,  le  peuple  leur  crie  ,  pby  , 
piay ,  c'eft-à-dire  ,  jouez  ,  jouez.  On 
dit  qu'un  jour  que  Charles  II  ainftoit 
à  un  de  ces  fpe(Et:acles  ,  un  Gladia- 
teur 5  après  avoir  eu  la  précaution  de 
demander  fa  grâce  ,  dit  à  fon  compa- 
gnon :  Prends  garde  à  ta  tête  ,  &c  la  lui 
iit  fauter  d'un  feul  coup  -,  ce  qui  fit 
admirer  fon  adreife  ,  &  réjouit  beau- 
coup l'A/Temblée. Quand  on  pend  dans 
ce  Pays-là  ,  ce  n'eft  jamais  pour  un 
feul  5  ils  vont  en  bande  au  fupplicCjÔc 
chacun  des  criminels  prie  fes  parena 
&  fes  amis,  comme  pour  des  noces, 
&  les  régale  de  fon  mieux.  Tous  les 
Conviés  le  fuivent  au  lieu  du  fupplice, 
qui  eil  ordinairement  Tyborne.  Ils  ont 
chacun  un  ruban  à  leur  chapeau ,  ds 
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la  couleur  de  celui  du  patient  ,  &  des 
gands  blancs  qu'il  leur  donne  aufli.  Il 
y  en  a  qui  ont  permifUon  d'y  aller  ea 
carroHe  ^  &  quand  ils  doivent  y  être 
enterrés  ,  ils  portent  leur  cercueil  der- 
liere  en  guife  de  valife^les  autres  (ont 
pêie -n:éle  dans  la  charrette.  Avant 
rexécuîion  chacun  boit  avec  fesamis, 
^c  après  avoir  harangué  rAffemblée  , 
ce  s'être  bien  en.braiïes  ,  les  criminels 
fe  lailTenî  pendre,  6l  leurs  amis  les 
rcîgardent  tranquillement  ^  les  femmes 
y  accompagnent  leurs  m.aris  ,  6c  leur 
rendent  mêm.e  le  dernier  devoir ,  qui 
eft  de  les  tirer  par  les  pieds.  Il  y  en  eut 
une  pendant  que  j'écois  à  Londres  , 
qui  fuivit  Ton  mari  dans  un  fiacre  ,  Ôc 
dès  qu'ils  furent  arrivés,  elle  en  def- 
cendit  ôc  le  vint  embraÎTer.  Elle  por- 
toit  une  petite  bouteille  dont  elle  lui 
fît  boire.  Quand  il  fut  prêt  à  être  pen- 
du ,  elle  l'embrafTa  encore  fort  tendre- 
ment ,  ils  burent  encore  de  bonne 
amitié  ,  &  dès  qu'on  lui  eut  mis  le 
mouchoir  fur  le  vifage  , comme  on  fait 
ians  es  pays-là ,  pour  qu'on  ne  voie 
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pas  les  grimaces  &:  les  contorfions  que 
font  les  pendus  5  cette  fenune  rentra 
dans  Ton  carrolfe  ,  s'appuya  iur  la  por- 
tière pour  le  mieux  rt  g?.rdcr ,  &:  n'en 
bougea  point  que  lout  ne  fût  achevé. 
On  n'y  fait  pas  d'autre  façon  que  de 
ranger  les  criminels  les  uns  auprcs  des 
autres  tout  debout  fur  la  charrette  ,  Ôç 
après  avoir  attaché  leurs  cordes  au 
•  gibet  ,  ou  fouette  les  chevaux  qui  en- 
traînent au  plus  vî:e  la  charrette  ,  êc 
ces  malheureux  relient  en  l'air.  C'eil 
alors  que  leurs  femmes,  ou  leurs  bons 
amis ,  les  vont  tirer  par  les  pieds.  Mais 
c'eft  afTcz  parler  de  pendus  ,  &  pour 
changer  la  thëfe,je  vous  dirai  que  l'oa 
me  mena  à  la  Comédie.  Je  n'y  avois 
jamiais  été  ,  car  dans  notre  Province 
ces  fortes  de  plaifirs  étoient  interdits 
aux  Protelians  ,  &c  Madame  S^porta 
ctoit  trop  rigide  pour  me  les  permet^ 
tre.  On  joua  ce  jour-ià  une  Tragédie 
appellée  la  deflrudtion  de  Jérufalem» 
Le  fpeâacle  étoit  très-beau  ^  6c  quoi* 
que  je  n'entendifTe  pas  la  Langue  ,  je 
compris  pourtant  toute  l'intfigue.  Il  j 
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fl'Jt  quantité  de  gens  poignardés  furie 
Théâtre  ^  car  les  Anglois  aiment  beau- 
coup d'enfanghnter  la  Scène.  Je  me 
trouvai  auPii  à  Londres  lorfqu'on  fit  le 
Fvlylord  Maire.  C'efl  uns  grande  fête 
que  l'on  fait  tous  les  ans  lorfqu*on  crée 
te  Magiilrat,  qui  cil  toujours  un  Mar- 
chand des  phjs  riches.  Ses  fondions 
font  3-peu-près  comme  celles  de  Lieu- 
tenant de  Police  de  Paris.  L^s  Rois  ou 
ies  Reines  aillfcent  à  cette  cérémonie  , 
Se  dînent  avec  lui  dans  rHôtel-de-Ville, 
2VCC  les  plus  grands  du  Royaume  qui 
accompagnenr  le  Mylord  Maire.  Tous 
les  Corps  de  Métiers  le  fuivent  avec 
leurs  drapeaux.  En  Angleterre  ,  il  faut 
être  incorporé  dans  quelque  Corps  de 
Métier  ^  les  Ftois  même  fe  rangent 
fous  CCS  fartes  d'éîendarts,  &:  la  Reine 
Anne  eft  aâ:uellement  de  la  Compa- 
gnie des  Couturières.  Cette  marche 
dure  toute  la  journée  ,  &  dans  toutes 
les  rues  oii  elle  doit  palier  ,  les  fenê- 
tres font  remplies  du  monde,  ce  qui  eft 
une  occafion  de  dépenfes  pour  ceux 
qui  habitent  ces  maifons  ♦,  car  ils  fo 
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font  fait  une  Loi  de  régaler  ce  jcnr-là 
tous  ceux  que  la  curioiiré  y  artire  : 
Aufii  n'y  entre-t-on  que  par  billets  ôc 
de  bonnes  recommandations.  Je  ne  vis 
pas  créer  les  Membres  du  Parlement, 
parce  que  ce  n'étoit  pas  la  iaifon. 
Cette  Elediion  fe  fait  au  Printcirips  , 
par  le  fufiiage  du  peuple  qui  s'alTcm- 
blc  pour  cela  dans  des  plaines  ou  des 
prairies  qui  font  au  bout  de  la  Vilîe- 
îl  cfl:  quelquefois  dangereux  de  s'y 
trouver  *,  car  il  arrive  louvent  du  de- 
fordre  entre  les  amis  des  Concurrens, 
Si  la  liberté  du  peuple  cft  ii  grande 
dans  cette  cccafion,  que  quand  ils  veu- 
lent exclure  quelque  Seigneur ,  de 
quelque  Maifon  qu'il  puiffe  être  ,  ils 
lui  reprochent  publiquement  tout  ce 
qu'ils  peuvent  imaginer  contre  lui ,  ou 
contre  fafam.ille,  (5<:  remontent,  pour 
trouver  quelque  tache,  plufieurs  géné- 
rations. Ces  reproches  odieux  qu'ils 
font  obligés  d'eiiuyer  fans  fe  plaindre, 
irritent  ceux  qui  foutiennent  leur  par- 
ti ,  &  caufent  des  combats  oii  il  y  a 
quelquefois  bien  da  monde  tué ,  car , 
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comme  je  lai  déjà  dit ,  ce  Peuple  ne 
fait  pas  grand  cas  de  fa  vie ,  ni  de  celle 
de  fon  prochain.  Il  y  avoit  un  jour,  au 
bout  de  notre  rue  ,  deux  femmes  dans 
un  Ale-hous ,  (  car  les  femmes  dans  ce 
Pays-là  ne  font  pas  de  façon  d'aller  au 
Cabaret  êc  de  fumer  commie  les  hom- 
uies  :  )  ces  deux  femmes  donc  prirent 
querelle  dans  ce  iieu-là  '^  elles  fe  bat- 
tirent ,  &  lorfqu'on  fut  pour  tâcher  de 
les  féparer ,  on  en  trouva  une  qui  ve- 
lîoit  d'avoir  un  œil  crevc  ,  &  qui  man- 
geolî  le  bras  de  fon  ennemie  :  mais 
mangée  à  la  lettre ,  Ôc  non  pas  mordre 
feulement  j  car  cette  malhcureufe  avoit 
i'os  du  bras  découvert  jufques  au  cou- 
de 5  toute  la  chair  en  étoit  mangée  , 
6c  elles  étoient  Ci  acharnées  l'une  con- 
tre l'autre  ,  qu'elles  paroilToient  m^oins 
fenfibles  à  leur  état  ,  qu'au  defir  de  fe 
venger.  Généralement  le  peuple  y  eft 
fort  cruel.  Les  François  y  font  fort 
haïs  ;  &  cette  antipathie  ,  jointe  à  l'hu- 
meur des  Angîois,  fait  que  l'en  entend 
dans  les  rues  French  dog,  c'eft-à-dire, 
chien  de  François  ;  mais  c'eft  parmi 
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les  petites  gens  ^  car  les  perfonnes  de 
qualité  y  font  très-po!ies  <Sc  d'un  fort 
bon  commerce.  On  me  fit  voir  l'en- 
droit où  Charles  I  fut  décollé ,  &  la 
fenêtre  par  où  il  palTa  pour  aller  fur 
l'échafTaut ,  c  etoit  la  fenêtre  de  fa 
chambre  ,  qui  a  toujours  été  murée 
depuis.  Il  fut  exécuté  vis-à-vis  Wi- 
théal  ,  &  fa  Statue  qui  eft  à  cheval  à 
CharincrofT,  femble  montrer  cet  en- 
droit avec  fon  Sceptre.  Je  ne  fçais 
pourquoi  on  le  fit  pailer  par  la  fenêtre, 
à  moins  que  ce  ne  fût  de  peur  que 
quelques  fidèles  Sujets  ne  l'enlevs/Tent 
en  chemin.  Celui  qui  lui  trancha  la 
tête  éroit  mafqué.On  dit  que  ce  Prince 
marqua  beaucoup  de  réfîgnation,  &  les 
Anglois  le  traitent  à  préfent  de  glo- 
rieux Martyr,  &  célèbrent  tous  les  ans 
fa  fête.  On  parle  avec  beaucoup  de  li- 
berté dans  ce  Pays-là  ,  6c  des  Kois  Se 
des  Reines ,  &.  chacun  fe  mêle  de  dire 
fon  avis  fur  le  Gouvernement*  On  y 
eft  fort  amateur  de  nouvelles  ,  ôc  c'eft 
dans  les  Gaffés  où  elles  fe  débitent,  ce 
qui  fait  que  ces  fortes  d'endroits  foni 
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extrêmement  fréquentés.  Il  y  en  a  dans 
toutes  les  rues  ,  &  les  Minières  y  vont 
tout  comme  les  autres  gens.  On  fe  ma- 
rie en  Angleterre  fans  beaucoup  de 
cérémonie.  Il  y  avoit  dans  le  temps  que 
j'y  étois  une  Eglife  à  Maribonne  ,  où 
l'on  marioit  tous  ceux  qui  s'y  préfen- 
toient  ,  fans  s'en  enquérir  pour  la 
confcience.  On  dit  que  le  Roi  Guil- 
laume ôc  la  Reine  Marie  ont  fait  fer- 
mer ceae  Eglife  ,  ôc  qu'il  faut  à  pré- 
fent  avoir  Difpenfe  pour  fe  marier; 
mais  on  n'en  refufe  à  perfonne  ,  ëc 
l'on  n'a  qu'à  porter  une  guinée  aux 
Bureaux  qui  font  établis  pour  cela,  où 
l'on  vous  expédie  une  Difpenfe  en 
bonne  forme*,  après  cela  vous  avez  un 
de  vos  amis  qui  fe  dit  être  votre  père, 
&.  un  autre  qui  fe  dit  le  père  de  la  De- 
moifelle  ,  6c  avec  deux  témoins  &  la 
Difpenfe  ,  fans  faire  d'autre  enquête , 
le  premier  Miniftre  bénit  le  mariage; 
Se  quand  il  arriveroit  que  le  Minilhe 
n'auroit  pas  été  en  droit  de  le  faire  , 
ou  qu'il  y  auroit  des  nullités  ,  le  Mi- 
niftre  en  feroit  châtié  ,  mais  le  mariage 
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feroit  toujours  bon,  Ôc  ne  pourroît  être 
calTé.  Cette  grande  facilité  fait  qu'on 
en  voit  fouveni  de  mauvais  ^  car  fî  la 
fille  d'un  Mylord  s'entête  d'un  valet , 
elle  l'époufe  en  dépit  de  fes  parens  y 
qui  ne  peuvent  ni  reinpêeher,  ni  fair« 
cafferle  mariage.  L'agrément  qu'on  a, 
c'eft  que  les  femmes  ne  perdent  pas 
leur  fang  ,  quoiqu'elles  fe  méfallient, 
ôc  quand  elles  ont  un  mari  qui  leur  eil 
inférieur  ,  elles  gardent  leur  nom  de 
Baptême  ,  qu'elles  joignent  à  celui  da 
inari  ,  pour  faire  voir    que  c*eii  par 
elles-iriCmes    qu'elles  font  My-Lady. 
J'avois  à  peine  eu  le  temps  de  m'inf^ 
truire  des  moeurs  ôi  coutuQies  du  Pays, 
que  celui  qui  étoit  marqué  pour  notre 
départ  arriva  :  Ce  fut  au  commence^ 
ment  de   Décembre  de  l'année  1666, 
ôi.  environ   dx  femaines    après  notre 
arrivée  à  Londres.  J'y  fis  mes  dévotjorfs 
avant  de   partir  ,  &  je  n'eus   pas   de 
peine  à  me  déterminer  de  communier 
à   genoux  ^   car  il  me  femhîc  que  la 
fituation  la  plus  refpcilueiife  ell  la  plus 
convenable  dans  cette  occafîonj&jefu^ 

fort 
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fort  édifiée  de  la  piété  des  Anglicans. 
Je  priai  Dieu  qu'il  me  fortifiât  contre 
toutes  les  tentations  que  je  pourtois 
trouver  en  France  ,  &  Madame  Skel- 
ton,  qui  étoit  fort  bonne  Proteftante  , 
m'exhorta  de  n'y  pas  fuccomber.  Pour 
Mr.  Skelton  il  ne  faifoit  que  plaifan- 
ter  de  ces  fortes  de  chofes  ;  &  lorfque 
je  dis  qu'on  l'accufoit  d'avoir  promis 
de  fe  faire  Papifte  ,  il  me  répondit  en 
badinant  :  On  me  fait  bien  de  Thon- 
rieur  de   dire  que  j'ai   pris   une  Reli- 
gion,  je  croyois  qu'on  comptoit  que 
je  n'en  avois  point.  Ils  prirent  à  Lon- 
lires  une  de  leurs  parentes  ,  qui  étoit 
une  très-belle  fille  ,  qu'on    appelloit 
Mademoifelle   Frokmart  ^   elle   étoit 
rommée  fille  d'honneur  de  la  Reine, 
&  elle  alloit  pafTer  un  an  à  Paris  pour 
prendre  les  manières  Françoifes.  Mon- 
ïieur  ôc  Madame  Skelton  avoient  un 
fils ,  à-peu-près  de  mon  âge ,  qu'on  ap- 
pelloit Mafter-Charles-,  il  étoit  fort  de 
mes    amis.  L'on  nous  mit  enfemble 
avec  une  partie  de  l'équipage  ,  dans 
une  Berge  qui  devoit  nous   conduire 
T9me  XL  A  a 


17^  Mémoires 

au  Yacht  où  Monfieur  6c  Madame 
étoient  allés.  D'un  autre  côté,  on  nooi 
avoit  fort  défendu  de  pafTer  fous  le 
pont,  qu'on  prétend  être  un  pallage 
très  dangereux  j  mais  nous  nous  piquâ- 
mes de  bravoure ,  &  malgré  les  dé- 
fenfes  nous  ne  voulûmes  point  arrêter 
avant  d'être  au  pont,  fi  bien  que  Ma- 
dame Skelton  ,  qui  nous  attendoit  de 
l'autre  côté  ,  ôc  qui  craignoit  de  nous 
voir  périr  fous  fes  yeux  ,  fit  de  fi  grands 
cris  5  qu'elle  faillit  à  troubler  le  bate- 
lier, &  augmenta  pav4à  le  péril  où 
elle  nous  croyoit ,  &  dont  nous  nous 
tirâmes  heureufement.  Après  cela  nous 
arrivâmes  tous  au  Yacht  ►  qui  nous  at- 
tendoit auprès  de  Grenuche  ,  il  étoit 
fait  comme  celui  qui  nous  avoit  menés 
d'Hollande  en  Angleterre  :  La  Cham- 
bre de  poupe  où  Madame  Skeltoft 
couchoit ,  étoit  fort  proprement  meu- 
blée ^  la  tapilTerie  ,  le  lit  Sz  leschaifes 
étoient  de  damas  cramoifi  ^  il  y  avoir 
des  miroirs  ,  des  luftres ,  &  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'agrément  &  à  la 
commodité.  Sous  cette  chambre  étoie 
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celle  qu'on  nous  donna  à  la  belle  Ma- 
deinoifelie  Frokmart  <Sc  à  moi  ^  il  y 
avoit  des  lits  de  chaque  côté  faits  en 
armoires  \  nous  choisîmes  les  deux 
meilleurs ,  &  les  autres  furent  pour  les 
femmes  de  Madame  Skelton.  l'y  avoit 
une  porte  avec  des  barreaux  pour  en- 
trer dans  nos  lits  j  ôc  nous  la  fermions 
au  verrouil  en-dedans^  de  forte  que  le 
Hiatin  quand  on  venoit  nous  fouhaiter 
le  bon  jour  ,  on  nous  parloit  au  tra- 
vers de  la  grille.  Il  y  avoit  dans  le  mi- 
lieu du  Yacht  une  falle  fort  propre, 
où  Ton  mangeoit  ^  une  Couronne 
d'or  5  ou  du  moi/is  dorée,  étoit  fufpen- 
due  fur  la  table,  6c  il  y  avoit  des  bancs 
tout  autour  qu'on  ouvroit  tous  les  foirs, 
&  qui  fervoient  de  lits  pour  le  fils  de 
Mr.  Skelton  ,  &  pour  les  Mefiieurs  de 
fa  fuite.  Outre  cela  ,  il  y  avoit  d'autres 
chambres  pour  le  Capitaine  du  Yacht, • 
ôc  pour  ceux  qui  lui  étoient  néceilai- 
rcs.  Ce  Yacht  étoit  un  des  plus  pro- 
pres, &  le  Roi  s'en  étoit  fcrvi  dans 
quelques  voyages.  Nous  commençâmes 
le  nôtre  fort  agréablement  :  La  mtie 

A  a  2. 


aSo  MÉMOIRES 

de  Mademoifelle  Frokmart  vint  nous 
accompagner  jufqu'à  Gravefing  ^  Se 
quand  nous  fûmes  prêts  à  mettre  à  la 
voile,  elle  prit  un  petit  bateau  6c  s'en 
retourna  à  Londres  ^  mais  avant  de 
nous  quitter  ,  elle  me  prit  en  parti- 
culier, 6c  après  m.'avoir  priée  fort  obli- 
geamment d'être  des  amies  de  fa  fille  , 
elle  mie  dit  qu'elle  avoit  en  occafion 
de  connoître  la  Religion  Catholique 
pendant  le  féjour  qu'elle  avoit  fait 
autrefois  en  France  ,  qu'elle  l'avoit 
embrafîée  de  bonne  foi  ,  &  qu'elle 
m'exhortoit  d'en  faire  autant  ,  Se  da 
chercher  à  m'inftruire  dès  que  je  ferois 
à  Paris ,  malgré  tout  ce  que  Madame 
Skelton  pourroit  me  dire  pour  m'en 
empêcher  ,  puifque  c'étoit  mon  affaire 
perfonnelle  de  laquelle  mon  (lîlut  dé- 
pandoit.  Je  remerciai  cette  Dame  de 
rintérêt  qu'elle  vouloit  bien  prendre 
en  moi ,  &;  je  ne  pus  m'empêcher  de 
louer  fon  zèle  ,  quoique  je  ne  le  crufTe 
pas  bien  placé» 

Dès  qu'elle  fut  partie  nos  gens  com- 
^lencerentàfongcr  à  fe  mettre  en  mer^ 
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mais  le  temps  ëtoit  fi  calme  qu'on  fai- 
foit  très-peu  de  chemin.  Comme  il 
faiioit  fort  beau,  nous  montions  tous 
les  foirs  fur  le  tillac  ;  c'étoit  -  là  nos 
Tuilleries,  les  allées  en  étoient  un  peu 
courtes  ,  &  il  falloit  tourner  fouvent  9 
mais  en  échange  la  vue  ëtoit  fort  éten- 
due. Le  lendemain  que  nous  fûmes 
partis  de  Gravcfing,  Monfieur  Skelton 
me  fit  voir  les  Côtes  de  France  ,  d'un 
peu  loin  ,  à  la  vérité  ,  6c  ce  n'ctoit  pas 
môme  où  nous  devions  aborder ,  car 
notre  Yacht  nous  menoit  à  Dieppe  5 
mais  cependant  cela  nous  donnoit  bien 
du  courage  ,  ôc  nous  efpérions  d'y  ar- 
river bien-tôr.  Nous  reftâmes  long- 
temps fur  letillac^  car  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  beau  que  de  voir  la  mer  ce 
foir-là  ^  mais  quelque-temps  après  le 
vent  changea  tout  d'un  coup  ,  on  en- 
tendit un  m.ugillement  des  vagues  époa* 
vantables  ,  &  Ton  apperçut  tous  les 
avant-coureurs  d'une  afFreufe tempête, 
Madame  Skelton  en  fut  extrêmement 
aliarmée.  Je  me  fouviens  alors  des  im- 
précations du  Baron  de  Verliac  ,  (îk  des 
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tous  les  malheurs  que  lui  5c  mes  au- 
tres amis  m'avoient  annoncés  ^  ainfi 
]e  me  regardois  comme  le  Jonas  de  la 
troupe.  Je  n'avcis  pourtant  nulle  envie 
ce  propori:r  qu'on  m.e  jettât  dans  la 
nior  5  (jc  je  pris  le  parti  de  m'aîler  re- 
coîgner  dans  mon  armoire  ,  Ôc  de  me 
coucher  tranquillenient  dans  m.on  lit. 
f/iademoifelle  Frokmart  ne  voulut  pas 
faire  comme  moi  ^  elîc  refta  fur  le  til- 
lac  avec  Madame  Skclton  ,  où  elles  ne 
firent  que  pleurer  ,  crier  ,  (Se  vomir 
toute  In  nuit.  Pour  moi  je  Us  reflexion 
que  je  ne  pouvois  aider  en  rien  ,  que 
l'intérêt  que  Monfieur  Skelton  avoit  en 
ia  çonfervation  le  feroit  travailler  à  la 
mienne  ,  puifqu'on  ne  pouvoit  afîîftet 
l'une  fans  l'autre*,  qu'après  tout  il  n'en 
arriveroit  que  ce  que  Dieu  avoit  réfo- 
lu,  «Se  s'il  vouloit  nous  faire  périr  ,  il 
vaîoit  encore  mieux  périr  en  dormant, 
fx  palier  fans  s'en  appercevoir  d'un 
fommeil  à  un  autre,  puifque  l'on  s'é- 
pargnoit  par-là  tout  ce  que  la  mort  a 
d'affreux  lorfqu'on  la  regarde  venir» 
Après  çe  rdïionntm^nt  que  je  aie  £s , 
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je  me  recommandai  au  bon  Dieu  qui 
connoifToit  la  droiture  de  mes  inten- 
tions y  ôi  je  m'enfonçai  dans  mon  lit 
jufques  par-delTus  la  tête.  Je  ne  pou- 
vois  pourtant  pas  m'empêcher  de  fon- 
ger  à  cette  fentence  prononcée  contre 
le  genre  humain  :  Tu  es  poudre  &  tu 
retourneras  en  poudre  \  &  je  n'ëtois  pas 
oirez,Philofcphs  pour  comprendre  que 
je  pulfe  retourner  en  poudre  dans  Feciu, 
^  après  avoir  été  mangée  des  foies. 
Cela  m'embarraifoit  un  peu  \  mais  le 
fommeil  me  tira  bien-îôt  de  cet  em- 
barras 5  6c  ne  me  quitta  que  quand  le 
danger  eût  cefTé.  Dès  qu'il  fut  jour  j'ap- 
pellai  MademiOifelle  Frokmarr  por.r 
lui  demander  où  nous  en  étions  ^  eile 
ne  faifoit  que  de  fe  coucher  ,  &  après 
rn'avoir  reproché  mon  indolence  ,  trile 
me  conta  que  le  danger  avoit  duré 
toute  la  nuit  ,  6:  que  les  Matelots 
avoient  perdu  l'efpérance  de  nous  fau- 
ver  -,  que  IVIonfieur  Skelton  avoit  mis 
lui-même  la  main  à  l'œuvre  ,  &  qu'en' 
fin  un  coup  de  vent  nous  avoitre  jettes 
en  Anglcteire  ^  à  cent  lieues  de  ï^x^^ 


2-S4  MÉMOIRES 

droit  où  nous  étions  la  veille.  Je  ma 
levai  ,  &  je  vis  qu'effedive nient  nous 
étions  à  l'ancre  devant  une  Ville  d'An- 
gleterre,  où  nous  attendî:nes  le  vent. 
J'écrivis  de-là  à  mon  oncle  Cotton  & 
à  Madame  Saporta  ,  êc  Moniieur  Skel- 
ton  trouva  que  j'avois  éié  la  plus  fage 
de  la  troupe  ,  de  m'être  épargnée  les 
frayeurs  <5c  les  peines  que  tous  les  au- 
tres avoient  eues.  Quand  le  beautemps^ 
fut  revenu  on  remit  à  la  voile  ,  &  nous 
arrivalncs  devant  Dieppe  dix  jours 
après  être  partis  de  Londres.  Ce  Port 
n'eft  pas  le  meilleur  du  monde  -,  on 
nous  defcendit  dans  une  chaloupe  que 
les  vagues  faifoient  terriblement  dan- 
fer  ,  6c  qui  fembloit  devoir  tourner  à 
tous  momens.  A  une  certaine  difiance 
de  terre  ,  des  hommes  qui  avoient 
prefque  tout  le  corps  dans  l'eau  ,  vin- 
rent nous  prendre  fur  leur  cou  ,  les 
uns  après  les  autres ,  6c  nous  poferent 
fur  le  bord  ,  où  les  carroiTcs  de  Mr. 
Skekcn  nous  atîendoient.  Nous  entrâ- 
mes dans  Dieppe  par  un  endroit  qui 
n'ea  eft  pas  je  crois  le  plus  btf^u»  M^-î 
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dame  Skelton  ,  qui  n'avoit  jamais  été 
en  France  ,  Se  qui  ne  voyoit  pas  à 
Dieppe  la  propreté  de  l'Angleterre,  ÔC 
moins  encore  de  la  Hallaade  ,  ma 
montroit  les  rues  avec  ion  doigt  ,  6c 
me  difoit  :  O  f y  ,  MiftterclT,  fy  upon 
France  :  c'ed-à-direîfi,  Ma  de  moi  Telle, 
a  de  la  France.  Je  la  priai  de  fufpen- 
dre  fon  jugement  jufquesà  ce  que  nous 
fuilîons  à  Paris  ,  où  j'efpërois  qu'elle 
prendroit  des  impreffions  plus  avanta- 
geufes  de  notre  Patrie.  Nous  logeâmes 
à  Dieppe  au  logis  de  Saint  Eioi ,  Se 
nous  en  partîmes  le  lendemain.  Com- 
me c'étoit  dans  les  jours  les  plus  courts 
de  l'année  ,  nous  en  mîmes  deux  de 
Dieppe  à  Rouen  ^  nous  fûmes  defct^n- 
dre  au  Cadran  de  mer,  où  nous  nous 
reposâmes  trois  jours.  Nous  vîmes  Ma- 
dame la  Duchefte  de  Bouillon  ;  Nous 
fûmes  à  la  Comédie,  où  j'eus  bien  plus 
de  plaifir  qu'à  celle  que  j'avois  vue  à 
Londres  ,  parce  que  j'entendois  la  lan- 
gue. Madame  Skelton  avoit  demandé 
.lphigenie,6c  enfuite  le  Médecin  n:algré 
lui  j  tout  cela  fut  €on  bien  repréfenté* 
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Dans  le  temps  que  j'ctois  à  Lcndfes  ^ 
îooîcs  les  Dames  de  la  Cour  qui  ve- 
noicnt  chez  Madame  Skehon  ,  difoient 
que  je  relfemblois  à  Madame  la  Du^ 
cheiTe  de  Mazarin  ,  (5c  MonHeur  &  Ma- 
dwme  Skelton  le  trouvQient  auffi  j  & 
ce  qui  me  parut  aiïez  particulier,  c'eft 
qu'à  Rouen  tous  ceux  de  chez  Ma^» 
dame  de  Bouillon  fe  récrièrent  fur  cette 
relTemblance.  Je  n'ai  jamais  vu  Ma- 
dame de  Mazarin^  mais  je  ne  me  re- 
ccnnois  point  au  portrait  que  Saint 
Evremont  a  fait  d'elle  ,  ôc  l'on  me  re* 
connoîtroit  encore  moins  depuis  le 
trifte  changement  que  le  refuge  a  ap- 
porté en  ma  perfonne.  Il  n'y  a  pas 
grand-chofe  à  Rouen  qui  mérite  d'être 
remarqué  ^  excepté  une  groile  cloche 
qji'on  appelle  George  d'Amboife.  Le 
Fort  ôc  le  Cours  font  afTcz  jolis.  Nous 
partîmes  de  cette  Ville-là,  5c  nous  ncjus 
rendîmes  à  petites  journées  à  Paris.  Il 
n'y  avoit  rien  de  fi  ngré.ible  que  cette 
ïîianicre  de  voya^irer  ,  nous  ne  partions 
j-iniais  qu'à  neuf  heures  ^  ainfi,  il  ne 
iAloh  ie  Icvsr  guéies  plus  matin  qua 
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fon  ordinaire.  Pendant  qu'on  atteloit 
nous  avions  le  temps  de  bien  déjeuner^ 
&  il  y  avoir  des  dorrieinques  de  mon- 
iîeur  Skelton  qui  alloient  d'avance  à  î;i 
dînée  ,  où  nous  trouvions  toutes  cho- 
fes  prêtes  en  arrivant. 

On  faifoitde  mêtne  le  foîr,  &  nous 
étions  sûres  ,  rnademoifeile  Frokinart 
&  moi  ,  d'avoir  toujours  une  bonne 
chambre  à  nous  deux  -,  i'après  foupct 
les  uns  jouoient ,  les  autres  caufoient 
auprès  d'un  bon  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'ori 
alloit  fe  mettre  dans  un  lit  bien  b-aû'i'' 
néjainii,  on  ne  s'appefcevoit  qu'on 
ëtoit  en  voyage  que  par  l'agrément  de 
changer  de  lieu.  Nous  avions,  outre 
cela,  de  fort  jolis  Livres  ,  que  je  h- 
fois  tous  les  foirs  dans  mon  lit ,  {iiivans" 
ma  louable  coutume  ^  de  forte  que? 
cela  avoit  bien  moins  l'air  d'une  ronuï 
que  d'une  partie  de  plaifir.  J'en  avois 
un  fore  grand  de  penier  que  j'allois 
voir  les  perfonnes  du  monde  qui  m'é- 
toient  les  plus  chères  ;  je  Hvroie  man 
cœur  à  toute  la  jdie  que  cette  penfc^ 
Hî8  donnoitp  5c  jg  it'jettois  îquisî  li^^i 
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réflexions  qui  pouvoient  la  troubler. 
Cette  fiîuation  d'efprit  me  rendoit 
d'une  humeur  que  la  compagnie  trou- 
voit  agréable.  Nous  arrivâmes  de  cette 
manière  à  St.  Denis ,  avant  d'avoir  eu 
Je  temps  de  nous  ennuyer  en  chemin  ; 
nous  dinâmes  dans  ce  lieu  ,  qui  n'eft 
qu'à  deux  lieues  de  Paris ,  &  qu'on 
pourroit  regarder  comme  un  des  Faux- 
bourgs  de  cette  grande  Ville.  Après  le 
dîner  nous  fûmes  à  l'Abbaye  où  repo- 
fent  les  cendres  de  nos  Rois  ,  nous 
viluâmes  tous  leurs  Tombeaux  :  Ceux 
de  la  maifon  de  Valois  font  des  plus 
beaux.  MonGeur  Skelton  demanda  , 
avec  beaucoup  d'empreffement,  à  voit 
IVl.  de  Turenne  ;,  tant  il  eil:  vrai  que 
ies  Héros  font  autant  eftimés  que  les 
Rois  5  &  qu'on  ne  met  pas  de  diffé- 
xence  entre  porter  la  Couronne  ,  ou  la 
Soutenir.  Mr.  le  Prince  n'étoit  pas  en- 
core enterré  ^  nous  le  vîmes  dans  ia 
Chapelle  ardente^  après  cela,  on  nous 
montra  le  Tréfor  qu'on  garde  dans  . 
cette  Eglife ,  qui  confîfte  en  quantité 
de  Reliques  ,  enire  lefqueiles  je  fus 

furprife 
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furprife  de  voir  la  lanterne  de  Judas.  II 
yavoit  auffi  des  Couronnes  &  deç  pier- 
reries 5  des  vafes  qu'on  nous  dit  avoir 
été  au  Temple    de  Salomon  ,  &  dess 
cruches  de  Cana.  On  nous  iît  voir  aufiî 
l'épée  de  la  pucelle  Jeanne  ,  que  nos 
Anglois  ne  regardèrent  pas  de  fort  bon 
oeil.  Quand  on  faifoit  voir   cerraines 
Reliques  ,  on  avertiiloit  avant   de  les 
montrer  ,  qu'on  eût  h  fe  mettre  à  ge- 
noux :  mais  comme  on  nous  croyoit 
tous  Anglois  ,  on  ne  nous  y  obligea 
pas  ,  &  cet  ordre  ne  rcgardoit  que   les 
François  qui  fe  trouvoient-là.  Monlleuf 
Skelton  donna  de  l'argent  aux  Moines 
gardiens  du  Tréfor.  Ce  font  des  Béné- 
dictins fort  riches,  aufquels  le  Roi  ve- 
noit  d'ôier   cinquante    mille   écus  àc 
rente  pour  les  donner  à  Sdint  Cyr.Nous 
montâmes  en  carrolTe  au  fortir  de  l'E- 
glife  ,  &  nous  fûmes  en  nous  prome- 
nant à  Paris.  On   nous   fit  remarqucï: 
quantité  de  petits  Oratoires  auprès  dd 
St.  Denis ,  &  dans  les  endroits  cù  l'on 
prétend  que  ce  Saint,  fatigué  de  por- 
ter fa  tête  entre  fes  bras ,  la  pofoit  de 
Tome  X%  B  b 
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temps  en  temps.  On  nous  dit  auflî  que 
cette  Eglifc  avoit  été  bâtie  par  le  Roi 
Dagobert  ,  parce  qcj'étant  un  jour  à  la 
chalFe  ,  &c  ayant  pouffé  vivement  un 
cerf  qui  étoit  déjà  aux  abois,  cet  ani- 
mal n'en  pouvant  plus  ,  (e  jetta  dans 
l'endroit  où  efl:  préfentement  TEglife  , 
d'où  on  ne  put  jamais  le  tirer  ^  ce  qui 
fît  croire  au  Roi  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  d'extraordinaire.  En  effet  ,  on 
trouva  dans  cet  endroit-là  le  Corps  de 
St.  Denis  ,  &  le  Roi  Dagobert  y  fit 
bâtir,  en  Thonneur  de  ce  Saint,  l'E- 
glife  qui  en  porte  le  nom.  En  parlant 
de  ces  fortes  de  chofes^Sc  en  mangeant 
des  Taîmoufes  dont  nous  avions  rem- 
pli nos  carroifes ,  nous  nous  trouvâmes 
infenfiblement  aux  portes  de  Paris. 
Nous  entraînes  par  celle  qu'on  appelle 
de  Saint  Denis  -,  &  comme  moniieur 
Skehon  devoit  loger  à  THôtel  de  Sy- 
Jery  ,  dans  le  Fauxbourg  Saint-Ger- 
main,  nous  traversâmes  une  partie  de 
la  Ville  avant  d'arriver  au  logis  ,  Sz 
madame  Skeîton  eut  lieu  de  revenir 
des  mauvaifes  imprefîicns  que  Dieppe 
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lui  avoit  données  de  la  France.  Nous 
parsâmes  fur  le  Pont-neuf,  où  je  re- 
marquai la  Samaritaine  dont  j'avofs 
taTit  ouï  parler  ^  Si  comme  Theure 
fonna  pendant  que  nous  pailiors  >  j'en- 
tendis un  carillon  à-peu-près  comme 
ceux  de  Hollande  ,  qui  m,e  fît  plaiilr. 
Je  vis  aufîi  fur  le  pont  la  Statue  du  Roi 
Henri  IV  fur  le  cheval  de  bronze  , 
qu'on  prétend  être  un  chef-d'oeuvre  de 
Fart.  De-là  nous  paflâmes  fur  le  Quai 
des  Quatre-Nations  ,  &  nous  arrivâ- 
mes à  THôtel  de  Sylery  ,  qui  efi:  vis-à- 
vis  THôtel  de  Conti.  Nous  trouvâmes 
le  couvert  mis  en  arrivant  ,  &  mon- 
fîeur  &  madame  Skelton  comptoient 
que  je  fouperois  avec  eux  avant  de 
nous  féparer ,  &.  que  pendant  le  fcuper 
on  envoyeroit  avertir  mes  parens;  mais 
l'irripatience  que  j'avois  de  les  voir  ne 
me  permettoit  pas  d'attendre  :  Je  priai 
une  perfonne  de  la  maifjn  de  m'allcr 
chercher  un  fiacre  ,  6c  je  fortis  fans 
rien  dire.  Je  dis  au  fiacre  de  me  m.enet 
à  l'Hôtel  de  Mantoue  ,  dans  la  rue 
Montmartre,  où  je   fçavois  que  moq 
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oncle  îogeoit.  Je  demandai  à  l'HôtefTe 
s'il  étoit  au  logis  :  elle  me  dit  qu'il 
éîoit  incommodé  ,  &  que  je  le  trou- 
verois  dans  fa  chambre  ,  où  elle  me  fit 
conduire.  Je  ne  voulus  point  entrer  , 
de  peur  qu'il  n'y  eût  quelqu'un  d'é- 
tranger avec  lui ,  6c  je  fis  appeller  fou 
valet,  qui  me  dit  qu'effedivement  il 
étoit  avec  deux  meflîeurs  de  Montpel- 
lier ,  dont  l'un  étoit  le  Chevalier  de 
Crouler,  Gouverneur  de  Tarafcon , 
ik  l'autre  monsieur  de  la  Fourquette. 
Je  dis  ?  ce  valet  d'aller  avenir  tout 
bas  fon  Maître  que  fa  nièce  étoit-là. 
Le  valet  s'acquitta  de  fa  commiflion  , 
êc  un  miOment  après  il  vint  me  prier 
d'entrer  dans  une  garde -robe,  pour 
donner  le  temps  à  ces  mefiieurs  de  for- 
tir^  car  mon  onele  trouva  quelque  pré- 
texte pour  s'en  défaire  ,  &  dès  qu'ils 
furent  aefcendus  j'entrai  dans  fa  cham- 
bre. Je  le  trouvai  auprès  de  fon  feu  , 
.lin  peu  vieux  ,  &  fort  tourmenté  de 
Tafthme'*,  mais  il  a  voit  tant  d'efprit  ôc 
de  fi  bonnes  manières  ,  que  malgré 
*  fon  âge  oc  fes  infirmités  fa  converf^- 
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iion  étoit  la  plus  charmante  du  monde- 
51  parut  fort  aife  de  me  voir  ,  il  prit 
une  bougie  pour  m'examiner  de  plus 
près ,  6c  me  dit  qu'il  étoit  content  de 
ma  petite  iigure  ,  &  qu'il  î'avoit  déjà 
été  de  mes  lettres  ^  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  moi  de  recevoir  des  marques  ef- 
fentielics  de  fa  tendreife  ;  mais  que  du 
inoins  il  m'en  donneroit  de  fa  probité, 
en  ne  me  faifant  aucune  violence.  J'é- 
îois  fort  inquiète  de  ne  point  voir  là 
madame  Saporta  ;  j'interroinpois  à  tous 
momens  mon  oncle  pour  lui  en  de- 
mander des  nouvelles^  &  comme  il  ne 
me  répondoit  pas  là-defius  ,  je  crai- 
gnois  d'en  apprendre  de  funeftes  :  Mais 
mon  oncle  me  rafifura  ,  &  me  dit 
qu'elle  ne  îogeoit  pas  avec  lui,  &  qu'il 
alloit  me  faire  conduire  dans  un  mo- 
ment où  eW^  éîoit,  &  où  je  la  pourrois 
voir  tout  mon  faoul  3  que  je  la  trou- 
verois  encore  fort  afFoiblie  ,  &  que 
mes  foins  lui  feroient  fort  néceiïaires 
pour  achever  de  fe  rétablir.  Je  deman- 
dai fi  elle  avoit  changé  de  Religion  ; 
car  en  ne  m'avoit  jamais  répondu  fur 
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cet  article.  Mon  oncle  me  dit  en  riant 
que  je  fçaurois  tout  en  temps  &  lieu  ^ 
&  après  m'avoir  embralfce  fort  ten- 
drement, il  donna  ordre  à  Ton  valet  de 
prendre  un  flambeau  ,  &  de  me  mener 
danslaruedu  Mail, où  madame  Saporta 
éioit  logée.  Il  chargea  ce  valet  de  lui 
dire  d'abord  que  j'étois  arrivée,  afin 
de  la  préparer  au  plaifir  de  me  voir, 
de  peur  que  la  joie  ne  la  faisît  tout- 
d'un-coup.  Mon  oncle  me  dit  aulTi  qu'il 
avoit  envoyé  le  jour  de  devant  chez 
monfieur  Skelton  ,  pour  fçavoir  quand 
il  arriveroit,  &  qu'on  ne  lui  avoit  pas 
rapporté  jufte  ^  qu'ainfi,  il  ne  m'at- 
tendoit  que  le  lendemain  ,  &  que  mon- 
fieur  Ducaiïe ,  fon  bon  ami  ,  s'étoit 
chargé  d'aller  au-devant  de  moi  en 
carrofTe  à  St.  Denis  ,  pour  me  prendre 
&  remercier  monfieur  &  madame  Skel- 
ton. îl  me  dit  encore  que  ce  monfieur 
DucalTe  étoit  Tintime  ami  de  Mr.  du 
Quefne  ,  avec  lequel  on  avoit  compté 
de  me  marier  ,  &  qui  étoit  arrivé  à 
Paris  deux  jours  avant  moi.  Cela  me 
furprit  5  &  mon  oncle  me  dit  que  nous 
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Taifonnerions  là  deflus  une  autre  fois. 
J'allai  donc  retrouver  mon  -fiacre  en 
bas ,  &  le  valet  de  mon  oncle  le  mena 
chez  madame  Saporta^  <Sc  pendant  que 
je  montois  .  le  valet  prit  les  devans 
pour  l'avertir  que  f  étois  à  Paris.  Un 
moment  après  il  lui  dit  que  j'allois  ve- 
nir la  trouver,  &  après  il  m'annonça  , 
Se  j'entrai  dans  la  chambre.  Si  l'on 
mouroit  de  joie  ,  il  cft  fur  que  la  vie 
de  madame  Saporta  &  la  mienne  au- 
roicnr  couru  grand  rifque  ,  car  on  ncn 
a  jamais  fenii  de  plus  vive.  Nous  nous 
embrafsâines  long-temps  fans  pouvoir 
nous  parler,  nous  pleurâmes  de  ten- 
drelTe  ,  Ôc  cet  entretien  inuct  auroit 
duré  encore  long-temps ,  (1  le  valet  de 
mon  oncle  ne  l'eût  interrompu  ,  pouc 
dire  à  madame  Saporta  «  que  fon  maî- 
tre avoir  recommandé  qu'elle  me  fît 
bonne  chère  ^  fi  bien  qu'elle  fongea 
à  me  faire  fouper  ,  après  quoi  nous 
nous  couchâmes  toutes  deux  enfem- 
ble.  Il  y  avoit  un  an  jufte  que  nous  ne 
nous  étions  vues  ;  car  j'ëtois  partie  de 
Lyon  le  premici  Janvier  1686  ,  ôc  j'ar- 
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rivai  à  Paris  le  22  de  Décembre  delà 
même  année.  Dès  que  nous  fûmes 
couchées,  je  demandai  à  Madame  Sa- 
porta  dans  quels  fentimens  elle  éroit 
pour  la  Religion.  Elle  me  répondit 
avec  liirmes  ,  qu'après  avoir  rcliftc 
long  temps  elle  avoir  eu  la  foibleile  de 
fjgner,  fur  ce  qu'on  lui  avoir  perfuadé 
qu'on  pouvoir  fe  fauver  dans  la  Reli- 
gion Romaine  ,  en  n'adhérant  pointa 
ceriainâ  cultes^  qu'elle  avoitcu  beau- 
coup de  peine  à  s'y  réfoudre  ,  Ôi  un 
grand  repentir  de  l'avoir  fait ,  qu'elle 
n'avoit  jamais  voulu  entendre  aucune 
ÎMclIe  5  ni  accepter  une  penfion  de 
cinq  cens  écus  que  le  Père  de  la  Chaife 
fon  parent,  entre  les  mains  duquel 
elle  avoit  fait  fon  abjuration ,  lui  avoit 
fait  obtenir  fans  qu'elle  fe  fût  donné 
aucun  mouvement  pour  cela.  Elle  me 
témoigna  encore  ,  que  la  joie  qu'elle 
avoit  de  me  voir  étoit  mêlée  de  bien 
des  remords  ^  qu'elle  craignoit  d'a- 
voir expofé  mon  falat  en  m'êngigeant 
à  venir  en  France  ;,  mais  qu'entin  le 
defiï  de  ms  voir  l'avoir  einponé  fuî 
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toutes  ces  réflexions  \  qu'elle  efpéroit 
que  j'aurois  affez  de  piété  pour  ne  pas 
ine  lailTer  féduire ,  6c  que  mon  oncle 
croit  trop  honnête-homme  pour  man- 
quer à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée, 
éc  qu'avant  de  me  faire  venir,  il  avoit 
pris  les  devans  làdclTus  avec  la  Cour, 
par  le  moyen  de  Mr.  le  Maréchal  de 
Lorges  &  de  fes  autres  amis^  qu'ainfi 
pourvu  que  je  ne  me  fiiTe  pas  connoî- 
îrcjon  ne  feroit  pas  fembîant  de  pren- 
dre garde  à  moi,  &  que  nous  pour- 
rions prendre  des  mefures  pour  fortii 
après  toutes  deux  du  Royaume. 

Je  tâchai  de  lui  donner  courage  8c 
'de  la  fortifier  là-delTus  j  je  l'ailurai  que 
'je  ne  me  laifTerois  pas  tenter,  6c  que 
je  lui  aiderois  à  fe  tirer  de  l'embarras 
cù  elle  fe  trouvoit.  Cette  converfation 
nous  mena  loin  •,  elle  fut  fuivie  de 
quelques  autres  ,  &  nous  n'avions  pas 
encore  fon^é  à  dormir  quand  nous  en- 
tendîmes frapper  à  la  porte  de  notre 
chambre.  Comme  tous  les  rideaux 
ctoient  bien  fermés ,  nous  n'avions  pas 
VU  le  jour ,  &  nous  fûmes  furprifeg 
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quand  le  valet  de  mon  oncle  ,  qui  ve- 
noit  fçavoir  comment  nous  avions  patle 
la  nuit  ,  nous  dit  qu'il  étoit  onz-e  heu- 
res fonnées.  Nous  nous  levâmes  fans 
avoir  fermé  les  yeux  ,  6c  mon  oncle 
me  fit  dire  qu'il  falloit  que  je  me  re- 
pofalfe  ce  jour  -  là  ,  &  que  quelque 
envie  qu'il  eût  de  me  voir,  il  renvoye- 
ro!t  ce  plaifîr  au  lendemain.  J^avois 
effeâ:ivement  befoin  de  ce  repos  ^  nous 
nous  couchâmes  de  bonne  heure  ,  ôc 
nous  réparâmes  cette  nuit-là  la  veillée 
de  la  précédente.  Le  lendemain  après 
midi  mon  oncle  m'envoya  chercher  , 
Se  après  m'avoir  fait  de  nouvelles  ca- 
xeiles ,  il  me  dit  qu'il  vouloit  me  tenit 
la  parole  qu'il  m'avoit  donnée  fur  la 
Religion,  qu'il  ne  m'en  parleroit  même 
pas  il  je  vouloisimais  que  je  lui  ferois 
pourtant  plaifir  d'écouter  les  raifons 
que  fes  am.is  Ôc  lui  me  diroient  en  fa- 
veur de  la  Religion  Catholique  ,  Ôi.  de 
décider  après  ,  fuivant  mes  lumières , 
peur  celle  que  je  voudrois.  Je  trouvai 
cette  propofition  û  raifonnable  ,  que 
je  ne  fis  pas  difficulté  d'y  toper,  comp- 
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tant  fur  ma  fermeté  Se  fur  la  bonté  de 
ma  caufe.  Un  moment  après  je  vis  en- 
trer M.  l'Abbé  Ferrier,  coufin  de  Mr. 
Péliifon,  C'étoit  un  gros  réjoui  qui 
avoit  été  autrefois  Proteftant ,  Se  qui 
étoit  pour  lors  Convertiileur  :  c'étoit 
lui  qui  avoit  écrit  à  M.  le  Comte  d'A- 
vaux,  pour  le  prier  de  me  faire  rendre 
les  lettres  de  mon  oncle  Cotton  ,  6c 
comme  il  s'étoit  donné  des  foins  pour 
mon  retour ,  il  vint  s'en  féliciter.  M. 
Defmahis  ^  frère  du  grand  Lamothe  , 
Miniftre  de  Londres,  Ôc  quil'avoit  été 
lui-même  d'Orléans  ,  vint  auffi  ,  &  M. 
DucafTe  ,  le  bon  ami  de  mon  oncle, 
qui  a  fait  depuis  une  fi  belle  fortune 5 
toutes  ces  perfonnes  étoient  du  fecret. 
Se  s'étoient  employées  pour  perfuadec 
à  madame  Saporta  la  poflibilité  du  fa- 
im dans  TEglife  Romaine.  Comme  ils 
^voient  été  tous  trois  Proteftans  ,  il 
fembloit  qu'ils  dévoient  être  moin» 
fufpefbs  que  d'autres.  Pour  cette  pre- 
mière fëance  on  n'entra  pas  beaucoup 
en  controverfe  ^  on  fe  contenta  feule- 
ment, après  m'avoir  dit  bien  des  cho« 
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fes  flatteufes ,  de  fouhaiter  que  je  ûffe 
ufage  de  ma  raifon,  afin  de  me  mettre 
en  état  de  jouir  des  promefTes  de  la 
vie  prëfente  ,  Ôc  de  celle  qui  eft  à  venir. 
Quand  il  fut  temps  de  fe  retirer,  Mr. 
Ducaiïe  voulut  me  reconduire  ,  ôc 
monfieur  Defmahis  voulut  en  être  aufli, 
difant  qu'il  feroit  le  contrepoifon  ^  (l 
bien  que  mon  oncle  refta  feul  avec 
l'Abbé  Ferrier.  lis  raifonnerent  enfem- 
ble  fur  le  cara£lere  de  mon  efprit ,  Se 
fur  les  moyens  les  plus  propres  dont 
ils  pourroientfefervir  pour  me  gagner; 
éc  comme  ils  m'avoient  trouvé  un  peu 
d'élévation  de  cœur,  ils  crurent  que  les 
inftruélions  de  M.  le  Maréchal  de  Lor- 
ges  pourroient  être  efficaces.  Il  les 
avoir  déjà  données  à  madame  Saporta, 
&  ilavoit  promis  de  prendre  le  même 
foin  pour  moi  j  ainfi  on  réfolut  d'at- 
tendre au  premier  de  l'an  qu'il  devoit 
fortir  de  quartier  ,  &  de  me  laiilerref-? 
pirer  pendant  le  peu  de  jours  qui  ref- 
toient.  Cependant  nies  deuxrameneurs 
me  difoient  mille  cbofes  honnêtes ,  Se 
me  parloient  d'un  air  de  connoiflance, 

quoique 
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<^uoique  je  ne  les  euffe  vus  de  ma  vie. 
Ils  favoient  toutes  mes  affaires  juf- 
ques  aux  moindres  circonftances  ^  Se 
enfin  ils  me  dirent  qu'ils  me  connoif- 
foient  long-temps  avant  de  me  con- 
Koître ,  Sa  que  mon  oncle  leur  avoit 
montré  toutes  mes  lettres  ,  de  même 
qu'à  monfîeur  le  Maréchal  de  Lorges  , 
au  Père  de  laChaife,  à  Mr.  Pelillbn  , 
ôi  à  toutes  les  perfonnes  auxquelles  il 
avoit  confié  le  fecret  de  mon  retour. 
Je  fus  très-fâchée  que  des  lettres  que 
j'avois  écrites  naturellement  &  fans  y 
faire  beaucoup  d'attention, euifent  été 
examinées  par  des  perfonnes  d'un  gé- 
nie aufïî  fupérieur -,  mais  ces  meilleurs 
nie  raiïurerent  d'une  manière  flatteufe, 
ou  du  moins  ils  voulurent  merafTurer, 
en  me  perfuadant  que  mes  lettres 
avoient  mis  tous  ceux  qui  les  avoient 
lues  dans  mes  intérêts.  M.  DucafTe  me 
dit  alors  tout  bas  ,  qu'il  avoit  une  dou- 
ble raifon  d'être  de  mes  amis,  puifqu'il 
rétoit  beaucoup  de  M.  du  Quefne  ,  Se 
qu'il  avoit  fa  de  lui  les  liaifons  que 
nous  avions  eues  enfemble,  qu'on  pou* 
Tome  XL  C  c 
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voit  renouer  fi  je  voulois  profirer  de  îa 
conjondure  &  de  l'envie  que  mon  on- 
cle avoit  de  ni'arrêter  en  France.  li  me 
dit  que  Mr.  du  QueTne  en  avoit  une 
fort  grande  de  me  voir,  Se  me  nt  valoir 
Temprelfement  avec  lequel  il  étoit 
venu  à  Paris  dès  qu'il  avoit  fçu  que  je 
devois  y  arriver.  Comme  nous  n'avions 
pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  de 
l'Hôtel  de  Mantoue  à  la  rue  du  Mail , 
nous  nous  trouvâmes  bien-tôt  chez 
Madame  Saporta.  Ces  Mefneurs  mon- 
tèrent pour  lui  fouhaiter  le  bon  foir, 
&  nous  laiiTcrent  après  cela  feules* 
Madame  Saporta  me  demanda  ce  qui 
s'étoit  pafTé  chez  mon  oncle.  Je  lui  en 
rendis  compte  ,  &  elle  fut  fâchée  quer 
î'euiïe  confenti  d'écouter,  puifque  cela 
eft  toujours  dangereux.  Je  lui  dis  qus- 
je  n'avcis  pas  pu  refufer  cette  petite 
complaifance  a  un  oncle  qui  me  don- 
noit  de  fi  tendres  marques  de  fon  af- 
fefbion  ^  qu'il  auroit  pu  croire  que  moa 
zèle  étoit  un  zèle  fans  connoilFance  , 
&  que  j'étois  Proteftante  par  opiniâ- 
treté j  que  j'efpéroisque  P:eu  ;ne  don^ 
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neroit  la  force  de  foutenir  fa  caufe,  ôc 
qu'il  m'aideroit  de  fes  lumières.  Je  lui 
parlai  après  cela  de  M.  du  QueTne  qui 
rie  m'avoit  jamais  été  indifférent ,  ôc  je 
comprenois  fort  bien  que  f]  on  m'at- 
taquoiî  de  ce  côté-là  .  ce  feroit  la  ten- 
tation la  plus  difficile  à  furmonter  : 
Mais  madame  Saporta  médit  que  m>on 
oncle  Cotton  avoit  toujours  le  même 
éioignement  pour  ce  m.ariage  ,  ôc 
qu'ainfi  il  ne  fongeroit  pas  à  m.e  gagner 
par  cet  endroit-là.  En  effet ,  moniieur 
du  Qaefne  avoit  fait  prier  mon  oncle 
par  M.  Ducafle  leur  ami  comjnun  ,  de 
trouver  bon  qu'il  m.e  vît  ,  &  mon  on- 
cle avoit  répondu  que  cela  pourroit 
me  faire  découvrir  ,  &  qu'il  falloit  at- 
tendre qu'on  fçût  à  quoi  je  voulois  me 
déterminer.  Cette  réponfe  ,  qui  étoit 
un  honnête  refus  ,  empêcha  monfîeur 
du  Quefne  de  m.e  venir  voir  :  mais 
quelque  temps  après  madame  Ducalfe 
vint  voir  monHeur  fon  époux  à  Paris  • 
il  nous  l'amena  d'abord,  &  nous  fûmes 
la  voir,  madatriC  Saporta  &  moi.  Mon- 
fikiui  du  Quefne  fe  trouva  chez  elle  , 
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&  ce  fut  une  occafion  de  renouercom- 
merce.  Madame  Mofnier  ,  fa  tante, 
qui  ëtoit  bonne  amie  de  moniieur  & 
madame  DucalFe  ,  nous  pria  tous  à 
manger.  M.  du  Quefne  offrit  à  mon 
oncle  Cotton  de  faire  le  Miflionnaire 
auprès  de  moi  ^  mais  mon  oncle  n'avoit 
pas  envie  de  fe  fervirde  [on  miniftere: 
il  me  parla  même  fort  férieufernenc 
là-delTus,  Ôz  me  dit  qu'il  ne  croyoitpas 
que  cette  affaire  me  convînt  ^  mais 
que  cependant  fi  elle  me  faifoit  plaifir 
il  ne  s'y  oppoferoit  pas.  Je  n'ofai  pas 
lui  parler  ouvertement  là-deffus  ,  &  je 
me  contentai  de  lui  dire  ,  que  n'ayant 
pas  deffein  de  changer  de  Religion  ,  je 
ne  comptois  pas  de  me  inarier.  Cepen- 
dant monfieur  le  Maréchal  de  Lorges 
avoit  remis  le  bâton  à  monfieur  de 
No2illes,le  premier  de  l'année  1687, 
&  depuis  ce  temps-là  il  n'avoit  jamais 
manqué  de  venir  tous  les  Dimanches 
paffer  les  après  midi  dans  la  chambre 
de  mon  oncle.  Dès  qu'il  entroit,  il 
m'envoyoii  chercher  dans  Ton  carroffe  , 
&  nous  reftions-là  jufques  au  foir  à 
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parler  de  Religion.  D'abord  il  me  dit 
qu'il  ne  s'agiifoit  que  d'un  féal  point, 
«jui  étoit  de  favoir  iî  TEglife  Romaine 
étoit  la  vraye  Eglife  ,  auquel  cas  il 
€toit  fur  que  les  portes  d'Enfer  ne 
pouvoient  point  prévaloir  contr'elle  ; 
qu'elle  ne  pouvoir  point  errer,  ni  tom- 
ber dans  Tapodafie  \  Ôc  ce  fyftême 
étant  pofé  ,  il  ne  voulolt  point  entrer 
en  difcuffion  fur  la  Tranfubftantiation, 
ni  fur  tous  les  autres  articles  qui  nous 
féparent ,  &  il  prétendoit  qu'on  pou- 
voir reconncître  cette  Eglife  à  des  mar- 
ques infaillibles  ,  comme  à  l'ancien- 
neté ,  la  perpétuité  ,  ôc  par  le  nombre 
qui  lui  donnent  le  nom  de  Catholique. 
Cette  manière  de  controverfe  m'em- 
barralToit  un  peu  ,  &  c'étoit-là  le  fort 
de  moniteur  le  Maréchal.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  dire  que  je  favois 
bien  qu'il  entendoit  à  merveille  à  com- 
mander des  Armées ,  mais  que  je  ne  me 
ferois  jamais  avifée  de  le  croire  Théo- 
logien. Il  me  répondit  à  cela,  qu'ayant 
changé  par  connoiilance  de  caufe  ,  il 
avoiî  appris  tout  ce  qu'il  me  difoit-là , 
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6c  qu'il  m'alléguoit  les  raifons  qui  l'a- 
voient  perfuadé.  Je  me  défendis  de 
mon  mieux,  &  je  me  retranchai  d'a- 
bord fur  TEglife  des  Elus  qui  font  par 
tout  le  monde.  Il  traita  cela  de  chi- 
rriere  ôc  de  vifion  ,  difant  que  l'Eglife 
doit  être  vifible  ^  que  c'eft-là  une  de 
fes  marques,  puiTque  le  Seigneur  l'ap- 
pelle dans  l'Evangile  ,  La  Ville  ajfifù 
fur  la  montagne  qui  ne  peut  être  cachée  , 
ù  la  chandelle  fur  le  chandelier,  M.  le 
Maréchal  appuyoit  fort  là-delTus  \  mais 
je  m'avifai  de  lui  demander  ,  s'il  n'é- 
toit  pas  vrai  que  la  foi  éloit  une  certi- 
tude des  chofes  qu'on  ne  voit  point  ? 
Il  me  répondit  qu'oui  :  Hé  bien  !  dis- 
je  ,  moniieur ,  cela  étant ,  Tarticle  du 
Symbole  qui  dit  ,  Je  crois  la  Ste»  Egltfe 
Catholique,,  fuppofe  que  nous  la  voyon? 
pas  ^  car  fi  nous  devions  la  voir,  ce  ne 
ieroit  plus  un  article  de  foi.  Cet  argu« 
nient  i'arrêra  tout  d'un  coup  ^  mais 
mon  oncle  Cotton  le  tira  de  cet  em- 
barras en  difant  :  Ne  fçavez-vous  pas  , 
monfieur,  qu'ils  n'ont  que  des  fuhtili* 
■lés  j  &  il  changea  d'abord  la  ihéfe. 


DE  Madame  du  Noyer,  307 
Ces  fortes  de  converfations  n'étoient 
pas  fort  de  mon  goût  -,  mais  il  falloit 
les  effuyer.  Tous  les  huit  jours,  6c  les 
ïïutres  jours  de  lafemaine,  mi0n(ieur 
Defmahis  ,  monfieur  l'Abbé  Ferrier  , 
monfieur  DucalTe  ,  tous  les  amis  de 
lîicn  oncle  ,  &  mon  oncle  lui-même, 
ne  me  parloient  d'autre  chofe.  Mon 
oncle  ajoutoit  à  ces  argumens  les  offres 
«l'une  fucceilion  coniidérable ,  Se  m'af- 
furoit  qu'on  me  donneroit  les  cinq 
cens  écus  de  penilon  qu'on  avoit  ac- 
cordés à  madame  Saporta  ,  &  qu'elle 
ne  vouloir  pas  accepter.  Il  me  difoit 
qu'avec  cette  penfion  6c  mes  biens  de 
Kîmes  ,  je  pourrois  attendre  commo- 
dément fon  héritage  ,  &  que  fes  infîr* 
iniîés  ôc  fes  années  ne  me  feroient  pas 
attendre  long-temps  ^  que  je  ne  devois 
pas  changer  par  ces  motifs  ,  mais 
chercher  le  Régne  de  Dieu  6c  fa  Juf- 
tice  ,  6c  ne  pas  négliger  ce  qu'il  vou- 
îoit  ajouter  par-delfus  f,  qu'après  tout  , 
tant  de  Prélats  6c  d'habiles  gens  qui 
étoient  dans  l'Eglife  Romaine,  en  de- 
vgient  fçavoir  plus  que  moi ,  &  qu'ils 
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ne  voudroient  pas  fe  damner  de  gayeté 
de  cœur  ,  non -plus  que  tant  de  Mi- 
niftres  qui  avoient  changé  ,  entre  lef- 
quels  il  allëguoit  monHeur  Defmahis^ 
dont  l'exempie  ne  devoit  pas  être  fuf- 
pe£t ,  puifqu'il  n'avoir  eu  aucune  vue 
d'intérêt  ,  &  que  /"ans  demander  des 
Bénéfices,  il  s'était  fait  d'Eglife  pour 
pouvoir  défavouer  en  Chaire  tout  ce 
qu'il  avoir  prêché  autrefois.  Toutes 
ces  Conîroverfes  me  dépiaifoient  fort, 
&;  je  commençai  à  ine  repentir  d'avoir 
confenti  de  les  écouter  ^  6c  comme  on 
trouve  toujours  des  raifons  contre  des 
raifons,  on  répondoit  quelquefois  aux 
miennes  d'une  manière  qui  me  décon- 
ccrtoit,  Si  il  m'arrivoit  d'être  confon- 
due fans  être  perfuadée.On  me  faifoit 
voir  que  la  plupart  des  chofes  fur  lef- 
quelles  nous  récrions  à  préfent,  étoitnt 
reçues  dans  la  primitive  Eglife,  Se  Ton 
me  prouvoit  cela  par  les  Pères  :  Il  e{i: 
vrai  qu'ils  ne  me  le  faifoient  voir  qu'en 
petits  extraits.  Le  retranchement  de 
la  Coupe  étoit  une  affaire  proprement 
de  difcipline ,  reconnue  telle  par  M. 
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Daillé  ,  Miniitre  de  Charenton.  Les 
Images  ,  félon  eu"^  ,  étoient  propre- 
Eîent  le  livre  des  ignorans,  ëc  non  Tob^ 
jet  de  îa  dévotion  ^  ck  l'invocation  des 
S:un?s  ,  Ôc  la  prière  ponr  les  morts, 
des  chofes  inutiles  *,  la  Tran(hbiiantia- 
tion  5  une  difpute  feulement  de  mots, 
qui  ne  convenoient  qu'à  l'Ecole  ,  ëc 
que  le  Concile  de  Trente  définiifoit: 
comme  Calvin.  Mr.  le  Maréchal  de 
Lorges  ajoutoit  à  cela  ,  que  la  Reli- 
gion avoiî  toujours  été  un  inafque  dont 
1^3  Grands  avoient  couvert  leur  poli- 
tique ,  (^  que  (î  les  Guifes  s'étoient 
autrefois  faits  Proreftans  ,  les  Bour- 
bons fe  feroient  à  coup  fur  faits  Ca- 
tholiques ^  que  les  Particuliers  en 
étoient  la  dupne  ^  <5c  qu'enfin  ,  quand 
îa  Religion  Proteftante  feroit  la  plus 
pure  du  monde  ,  il  étoiî  toujours  plus 
fur  de  s'en  tenir  au  gros  de  l'arbre  , 
puifqu'en  fe  féparant  de  l'Eglife  on 
àéchire  la  Robbe  de  Chrift  ,  ôc  que 
c'étoit  ce  que  nos  Réformateurs  avoient 
fait  ^  qu'anrès  tout,  dans  le  vingt-cin- 
ijuieme  Chapitre  de  Saint  Matthieu  , 
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on  n'étoit   pas  famé    pour  avoir  cru 
ceci  ou  cela  ,  mais  pour  avoir  pratiqué 
îes    œuvres  de   charité.  Ces   Difputes 
durèrent  long-tenips  ,   &    monfieur  le 
Maréchal    de    Lorges   commençoit  à 
s'impatienter  de  ce  qu'elles  étoient  in- 
fruclucuTes  ,  lorfqu  il    fut   obligé    de 
fuivre  le  Roi  à  fon  voyage  de  Luxem- 
bourg. Il  renvoya  la  conclufion  de  cette 
affaire  à  fon  retour,  &  je  fus  fort  aife 
d'avoir  le  temps  de  refpirer  -,  car  mon 
oncle  me  prelîoit  fort  de  me  dëtermi'  1 
ner,  ôc  comme  je  l'aimois  ôc  le  craî-  ' 
gnoi?  beaucoup,  j'avcis  de  la  peine  à 
lui  donner  une  réponfe  défagréable  , 
ôc  mon  cœur  ne   pouvoir  confentir  à 
faire  ce  qu'il  fouhaitoit,  quoique  l'a*, 
mour- propre  y   eût  bien   trouvé  fon  i 
compte  j  car  on  me  propofoit  des  éta*  | 
bliiïemens  avantageux.  Bien  des  gens 
me   demandoient  en    mariage  à  mon 
oncle  ,  entr'autres  monfieur  de  Crufet 
dont  j'ai   déjà  parlé.  Il  étoit  lîls  d'un  , 
riche  Préfident  de  Montpellier  ,  Capu  I 
taine  de  Cavalerie,  6c  Gouverneur  de 
Tarafcon  ;  mais  toin  cela  n'étoit  pas 
capable  de  me  tenter, 
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Dans  cet  embarras,  j'écrivis  en  Hol- 
lande à  monfieur  Claude  &  à  monfieur 
Jurieu ,  pour  les  prier  de  me  donner 
des  armes  pour  me  défendre  :  Je  leur 
rapportois  tous  les  argumens  qu'on  me 
faifoit  ,  &  je  leur  demandois  ce  qu'il 
falloit  y  répondre.  Comme  j'étais  fort 
obfervée ,  je  ne  fçavois  par  qui  faire 
mettre  ces  lettres  à  la  Pofie  ^  mais  en- 
fin 5  je  m'adrelTai  au  neveu  de  feu  Mr» 
Saporta  ,  qui  etoit  pour  îors  à  Paris. 
C'étoit  le  même  qui  étoit  venu  à 
Oiange  ,  ôc  qui  après  avoir  attiré  ma- 
dame Saporta  chez  lui ,  avoit  ea  de  Ci 
mauvaifes  manières  pour  elle.  Cepen- 
dant il  l'étoit  venu  voir  à  Paris  ^  &c 
comme  il  étoit  Catholique  malgré  lui, 
il  me  promit  de  remettre  fidèlement 
mes  lettres,  &  de  retirer  lesréponfcs, 
ïl  m'a  avoué  depuis  qu'il  les  avoit  ou- 
vertes^ qu'il  en  avoir  tiré  des  copies , 
&  que  la  manière  dont  je  priois  ces 
meflieurs  de  me  tendre  les  bras ,  êc  de 
fn'aider  à  me  tirer  du  péril  auquel  je 
*ii'éîois  expofce,  l'avoit  fenilblement 
touché.  Il  irouvoiî  outrs  cela  que  je 
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rapportois  allez    bien  les  faits  ;  rraÎ!l 
ces  meliieurs  ne  furent  pas  fi  tendres 
que  lui  ^  car  ils  ne  me  firent  point  de 
réponfe  ,    6c  j'ai  fu  qu'ils  avoient  dit 
que  je  ne  cherchois  qu'à  triompher.  Je 
les  avois  pourtant  prévenus  là-delTus  5 
car  après  les  avoir  aiTurësde  la  droiture 
de  mes  intentions  ,  je  kur  faifois  voir 
qu'ils  ne  rifquoicnt  rien  ,  puifqu'on  ne 
pouvoit  jamais  triompher  de  la  vérité  , 
6c  que  ces  ménagemcns  ne  dévoient 
pas  avoir  lieu  quand  il  s'agilToit  de  ga- 
rantir de  l'Enfer  une  ame  pour  laquelle 
le   Seigneur  n'avoit  pas   épargné  fou 
Sang^  qu'il  ne  falloit  pas  alléguer  que 
je  m'éîois  expofée  par  ma  faute,  puis- 
qu'on n'avoit  pas  moins  de  foin  de  re- 
tirer de  l'eau  ceux  qui  s'y  étoient  jettes 
par  défefpoir,  que  ceux  qui  y  éîoient 
tombés  par  malheur  :,  ôc  que  fi  l'on  me 
regardoit  cou^me  la  brebis  égarée,  on 
devoit  fuivre  l'exemple  du  bon  Berger. 
Mais  tout  ce  raifonnement  ne  produis 
fît  rien  ,  &  je  n'eus  point  de  réponfe. 
On  avoit   débi'é  cent  fois  contes  dit 
mon  départ  de  i-a-Haye,  &  le  Baron  de 
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Serres  &  le  marquis  de  Caftrare ,  qui 
n'y  reflerent  que  peu  de  jours  après 
moi  5  ôi  qui  arrivèrent  bien  plutôt  à 
Paris,  y  contèrent  ces  nouvelles.  Le 
Baron  fut  dîner  un  jour  à  THôtel  de 
Mantoue  avec  mon  oncle  Cotton  qu'il 
ne  connoiflbiî  pas  ,  6c  après  avoir 
parlé  de  bien  des  chofes ,  il  fe  mit  fur 
mon  chapitre.  Mon  oncle  ne  fit  pas 
femblant  d'y  prendre  intérêt  ,  il  le 
laifTa  parler  tout  fon  faoul^  ôi  comme 
le  bon-homme  ne  m'avoit  jamais  vue  , 
il  faifoit  de  temps  en  temps  des  quef- 
tions  auxquelles  le  Baron  répondoit 
d'une  manière  qui  m'étoit  avantageufe. 
11  lui  conta  que  j'avois  rejette  toutes 
leurs  proportions  ,  lorfque  nous  les 
avions  trouvés  en  SuifTe  ,  ëc  que  là  ôc 
à  la  Haye  ,  ilsavoient  toujours  remar- 
qué que  j'avois  une  conduite  fort  réfer- 
vée  ,  6c  afTez  de  raifon  pour  une  per- 
fonne  de  mon  âge  ;,  qu'on  difoit  à  la 
Haye  que  j'avois  eu  beaucoup  à  fouf- 
frir  de  la  mauvaife  hum.eur  de  ma- 
dame Petit  y  6c  que  j'allois  en  France 
pour  époufer  un  amant  que  j'y  avois 
Tome  XL  D  d 
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laiiïe,  5c  pour  recueillir  Théritage  d'un 
oncle.  Quand  il  eut  tout  dit  ,  mon 
oncle  l'enibrafTa  ôc  le  remercia  des 
bons  témoignages  qu'il  rcndoit  de  moi: 
après  cela  ,  il  lui  dit  qu'on  n'avoit  pas 
raifonné  tout-à-fait  julte  fur  les  motifs 
de  mon  retour  ,  puifqu'il  ëtoit  Fonde 
dont  on  prétendoit  que  je  venois  re- 
cueillir rhéritage,  ôc  qu'il  avoit  encore 
bon  appétit ,  ôc  qu'il  ne  connoilloit  pas 
non-plus  cet  amant  dont  on  parloit. 
Il  lui  dit  enfuite  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  m'cngager  à  venir  à  Paris ,  &  la 
peine  que  j'avois  eue  à  m'y  détermi- 
ner. Le  Baron  le  félicita  fur  mon  re- 
tour ,  &  fur  mon  prétendu  mérite  ,  5c 
mon  oncle  pria  ,  au  fortir  de  table, 
monfieur  DucalTe  d'aller  fe  promener 
avec  lui  aux  petits  Pères,  où  dès  qu'ils 
y  furent  fculs,  il  lui  parla  de  moi  avec 
des  épanchemens  de  joie  les  pins 
grands  du  monde  :,  5c  tout  Philofophe 
qu'il  étoitjil  lui  difoit  :  Je  vous  allure,^ 
mon  ami  ,  que  cette  petite  fille  m'a 
donné  pendant  une  heure  bien  du  plai- 
ûi.  Mr.  Ducaile  me  conta  cela  quelq^ue 
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temps  après  mon  arrivée  -,   &  comme 
mon  oncle  étoit  déjà  prévenu  en  ma 
faveur  avant  de  me  voir,  mes  complai- 
fances  5c  mes  foins  achevèrent  de  me 
gagner  fa  tendreile  ,  ôc  il  ne  fe  paiToic 
pas  de  jour  qu'il  ne  m'en  donnât  quel- 
que nouvelle  marque.  Comme  les  ha^ 
bits  que  j'avois  éîoicnt  des  reftes  de  la 
Province,  ajuflés  à  la  réfugiée  ,  mon 
oncle  voulut  m'en  donner  à  la  mode  : 
il  m'en  parla  un  foir  dans  fa  chambre 
devant  un  de    fes    amis    appelle  Mr. 
Bigot,  qui  lui  offrit  les  foins  de  fa  fem^ 
me  pour  faire  fes  emplettes.  Mon  on.» 
cle  accepta  cette    offre  ,  &  madame 
Bigot  vint  le   lendemain  avec  made- 
moifelle  de  la   Reinviîle  fa  iîlle  ,  me 
prendre  pour  aller  chez  les  Marchands. 
Elle  me  choifft  un  habit  amarante  Se 
argent  ^  nous  fûmes  enfuiîe  au  Palais 
pour  des  cornettes  6c  des  fontanges , 
Ôc  mon  oncle  en  fît  les  frais  avec  plai^ 
fir.  Cette  madame  Bigot  étoit  fœurde 
monfîeur   de    Léîan   qui  commandoit 
les  Gardes  du  Corps   du  Roi  d'Angle- 
terre ;  elle  &  fa  fille  paroijfoient  en- 
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core  Proteftantes,  quoiqu'elles  euiïent 
changé  comme  les  autres  ,  &  cette 
conformité  de  fentimens  caufa  d'abord 
beaucoup  de  liaifon  entre  nous.  Je  fus 
les  remercier  chez  elles  des  foins  qu'el- 
les avoient  pris  pour  moi  :  je  leur  par- 
iai de  la  Haye  ,  (Se  il  fe  trouva  que  je 
connoilTois  prefque  tous  leurs  amis. 
Elles  vinrent  voir  madame  Saporta  9 
&  nous  avons  toujours  depuis  été  en 
commerce.  Comme  les  Minières  aux- 
quels j'avois  écris  ne  me  répondoient 
point  5  je  m'avifai  de  m'adreiler  à  une 
Demoifeîle  que  madame  Bigot  con- 
noilToit  ,  &  que  j'avois  beaucoup  vue 
a  la  Haye  ;,  c'étoit  mademoifelle  La- 
gaerche.  Je  lui  faifois  voir  la  (îtuation 
violente  où  je  me  trouvois^  &lebefoiii 
que  j'avois  de  fecours  pour  me  garan- 
tir des  furprifes  de  l'erreur ,  &  je  la 
priois  de  demander  a  quelque  Minif- 
tre  ce  que  je  devois  répondre  à  certains 
argumens  ^  car  puifque  je  m'étois  en- 
gagée à  la  difpute  ,  il  falloit  la  foute- 
xiir,  Se  donner  de  bonnes  raifons  de 
ma  perfévérance.   Mademoifelle  La- 
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guercbe  me  répondit  là-deiTus,  &  ma- 
dame Bigot  ,  qui  lui  faifoit  tenir  mes 
lettres  ,  me  rendit  auffi  les  réponfes , 
qui  me  donnèrent  beaucoup  de  confo- 
lation.  Elle  m'exhortoiî  à  la  perievé- 
iance  5c  à  revenir  à  la  Haye  ,  6c  m'aG- 
furoit  que  mon  oncle  Petit  Se  fa  fem» 
me  ,  qui  me  regrettoient  beaucoup  ^ 
feroient  charmés  de  m*avoir  chez  eux. 
Si  que  mon  retour  les  confoleroit  en 
quelque  manière  de  la  perte  qu'ils  ve- 
noient  de   faire    de  leurs  deux  Hiles 
qui  étoient  mortes  prefque  en  même 
tem.ps,  Taînce  de  confomption  ,  ëc  la 
cadette  de  la  petite  vérole  ^  qu'ainfi  je 
ferois  la  fille  unique, &  par  confcquent 
beaucoup  mieux  chez  eux  que  je  n'y 
avois  été  l'autre  fois  ^  que  mon  retour 
jutHfieroit  mes   intentions ,  <5c  édifie- 
roit  ceux  que  mon  départ  avoit  fcan- 
dalifés.  Tout  cela  étoit  beau  &  bon  5 
mais  ce  n'étoit  pas  une  chofe  aifée  à 
faire  :  J'eus  pourtant  une  belle  occa- 
iion  peu  de  temps  après  ,  de  laquelle 
je  ne  profitai  pas.  Madame  de  Conte  , 
fœur  de  irionfieux  de  Mirmand  de  Ni- 
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iiics ,  qui  avoir  eu,  comme  bien  d'au- 
tres 5  la  foîblelle  de  changer  ,  ëtoit 
venue  àParispourcherclier  les  moyens 
^e  fortir  du  Royaume.  Sa  ianté  avoit 
fervi  de  prétexte  à  ce  voyage  ^  elle 
avoit  été  prendre  les  eaux  de  Bourbon, 
èc  pendant  ce  temps-là  elle  avoit  écrit 
à  Mr,  Baudan  de  Vitri ,  Ton  coulin  ger- 
inain  ,  qui  s'eft  retiré  à  Delft,  de  lui 
donner  les  moyens  de  l'aller  trotiver. 
|l  lui  en  fournit ,  mais  ils  ne  lui  réufli- 
i^nt  pas  5  elle  fut  trahie  par  des  gens 
auxquels  elle  s'étoit  confiée  ,  ôi.  on 
l'arrêta  à  St.  Denis.  On  la  mena  d'a- 
bord au  Ch^telet  ,  où  elle  ëtoit  en 
compagnie  de  gens  dcftinés  au  gibet 
<Sc  à  réchaffaut.  Madame  Saporta  qui 
l'avoit  connue  particulièrement  ,&  qui 
reiiim.oit  beaucoup,  fut  fort  touchée 
^e  Ton  aventure  ,  <Sc  ne  pouvant  pas 
î'aiier  voir  ,  elle  pria  nioniieur  DucafTe 
de  fe  donner  cette  peine  ^  mais  il  n'é- 
toit  plus  temps  ^  on  l'avoit  tirée  du 
Châtfclet  pour  la  mettre  chez  madame 
de  Miramion  ,  qui  avoit  fait  de  fa  rn.ai- 
fp.n  une  Coiiimunauré  de  filles  qu'on 
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appelle  les  filles  de  Sainte  Geneviève» 
iur  le  Quai  de  la  Tournelle,  Ce  fut  là 
où  madame  de  Conte  fut  enfermée  , 
èi  OÙ  il  n'y  avoit  que  certaines  pcrfon- 
nes  qui  pulFent  lui  parler.  Elle  y  relia 
quelques  mois  ,  6c  on  lui  fit  entendre 
qu'elle  n'en  fortiroit  que  quand  on 
feroit  convaincu  de  la  finccritë  de  fa 
converîîon  ,  c'eft-à  dire  ,  lorfqu'elle 
auroit  communié,  Elle  avoit  beaucoup 
de  peine  à  s'y  réfoudre  ,  6c  monliôur 
Baudan  fon  couiin  ,  dont  elle  trouvoit 
moyen  de  recevoir  des  lettres  fecreîe- 
ment ,  lui  écrivoit  de  fouftrir  plutôt 
toutes  chofes  que  d'en  venir  jamais-là. 
Cependant  l'amour  de  la  liberté  qu'elle 
ne  pouvoit  recouvrer  que  par  cet  en- 
droit ,  la  détermina  à  franchir  ce  pas^ 
dans  le  deilein  d'aller  réparer  en  Hol- 
lande ,  comme  elle  a  fait ,  ce  péché  de 
foibleile.  Elle  fe  confeila  donc  êc  com- 
munia 5  après  quoi  on  la  laiifa  fur  fa 
bonne  foi  \  elle  loua  un  appartement 
Kieubîé  5  &  vit  tous  ceux  qu'elle  eut 
•envie  de  voir.  Madame  Saporta  fut  des 
jprenutrcs,  &  madame  de  Çonts  cjui 


3^0  Mémoires 

affeâoît  de  faire  la  bonne  Catholique 
pour  mieux  jouer  Ton  jeu  ,  lui  parla 
fans  dëguiremenr,6c  marqaa  beaucoup 
de  douleur  de  la  faute  qu'elle  venoit 
de  faire  ^  &  quoique  je  fufTe  dans  un 
âge  où  il  ne  paroiiloit  pas  fur  de  me 
confier  des  fecrets  ,  elle  me  dit  les 
fiens ,  Se  me  fit  confidence  de  tousfes 
delTeins.  Comme  elle  ménageoit  beau- 
coup madame  de  Miramion,  <Sc  qu'elle 
la  voyoit  fouvent ,  on  la  pria  a  la  prife 
d'Habit  d'une  jeune  Novice,  &  elle  me 
demanda  à  Madame  Snporta  ,  6c  me 
mena  à  cette  Fête.  Nous  y  fûmes  dès 
le  matin  :  On  nous  fit  entrer  dans  l'in- 
térieur de  la  maifon,  6c  après  en  avoir 
vi(ité  les  appartemens  ôc  les  cellules, 
on  nous  mena  dîner  au  Rëfe(5toire.  La 
Com-îHinauté  éîoit  fort  nombreufe^la 
plupart  mangeoit  de  fort  bon  appétit, 
6c  pendant  ce  temps-là  une  Sœur  qui 
étoiî  en  Chaire  faifoit  la le(^ure. Quand 
nous  eûmes  dîné  nous  pafsâmes  dans 
un  beau  jardin  ,  où  Madame  de  Conte, 
après  m'avoir  menée  dans  un  endroit 
d'où  on  ne  pouvoir  pas  nous  eatendïe^ 
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me  dit  qu'elle  fe  difpofoit  à  partir  dans 
peu  de  jours  pour  la  Hollande  ^  qu'elle 
avoir  trouvé  une  voie  fûre  pour  cela  5 
qu'il  en  coûtoit  cinquante  louis  pat 
perfonne ,  &  que  (i  je  voulois  elle  las 
donneroit  pour  moi  ^  car  elle  compre- 
noit  bien  que  mon  oncle  ne  me  laif- 
foit  pas  ihéiauriler.  Elle  médit  qu'elle 
ne  me  confeilloitpas  d'attendre  le  ré- 
fultat  de  toutes  ces  Controverfes  5 
qu'on  me  tendoit  au  bout  qut;lque 
piège  que  je  ne  pourrois  pas  éviter,  ôc 
que  la  fuite  étoiî  le  meilleur  parti  que 
je  pulFe  prendre.  Elle  m'avoit  blâmée 
au  commencement  ^  mais  depuis  que 
je  lui  avois  fait  voir  les  lettres  que  moa 
oncle  Cotton  2<  Madame  Saporta  m'a- 
voient  écrites ,  elle  trouvoit  que  j'é- 
tois  fort  excufable  ,  6c  me  plaignoit 
beaucoup.  Je  la  remerciai  defes  offres 5 
mais  j'avois  de  la  peine  à  me  réfoudre 
à  tromper  un  oncle  qui  jufques-là  en 
avoit  agi  avec  tant  de  bonne  foi,  êc 
qui  me  tenoit  la  parole  qu'il  m'avoit 
donnée.  Cependant,  quand  je  fongeois 
que  le  Roi  viendroit  bientôt  de  Luxein- 
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bourg  ,  Se  que  Mr.  le  Marécîial  de 
Lorgcs  me  feroit  expliqui^r,  ce  dénoue- 
ment me  faiioit  peur  ^  èi  enfin  je  me 
déterminai  à  fuivie  madamie  de  Conte ^ 
je  lui  en  donnai  ma  parole  ,  &  nous 
nous  jurâmes  une  :fidelité  inviolable. 
Après  avoir  pris  nos  rcfolutions  ,  nous 
fûines  à  la  Chapelle  ,  où  iVIr.  l'Abbé 
de  Brifacier  fit  un  tiès-beau  Sermon  , 
après  lequel  on  fe  dirpofa  à  chanter 
le  Saîur.  Madame  deConte  ,  qui  vou- 
loit  éviter  d'y  aflifter  ,  &  qui  ne  vou- 
loit  pourtant  pas  fe  rendre  fufpefte  , 
prétexta  une  foiblede  fort  à  propos  , 
&fur  ce  prétexte  nous  fortîmcs  toutes 
deux  de  rEgllfe.  Après  que  tout  fut 
fini  j  on  pria  Madame  de  Conte  de 
donner  une  place  dans  fon  carro/Te  à 
Monfieur  le  Prédicateur  ,  &  nous  le 
conduisîmes  aux  Millions  Etrangères  , 
dont  il  étoit  Supérieur.  Je  ne  fongeois 
pas  dans  ce  temps-là  qu'il  dût  être 
mon  proche  parcn? ,  comme  il  l'a  été 
d'ans  la  fuite  ^  mais  je  lui  trouvai  beau- 
coup d'efprit  &  de  douceur.  Madame 
xîe  Conte  me  mena  enfuite  chez  Ma« 
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3ame  Saporta  ,  après  ni'avoir  bien  re- 
commandé de  ne  lui  point   parler  de 
notre  projet.    Mon    onele   Coîton   s'y 
trouva  ,  qui  fut  fort   aife  que  j'enfTe 
pafTé  ma  journée  chez  madame  de  Mi- 
ramion:^  il  remercia  madame  de  Conre 
de   m'avoir   donné    une   connoiiTance 
qui  pourroit   m'infpircr  les  fentimens 
qu'on  vouloit  me  faire  prendre  ,  ôi  que 
mon  oncle    croyoit    que   madame  de 
Conte   avoit  pris.  Pour  moi  qui  favois 
ce  que    nous   avions    déterminé    can-s 
cette  fainîe  maifon  ,  j'étois  touchée  de 
la  conn^ncQ  de  mon  oncle.  Si  je  f^n- 
îois  renouvelîer  le  l'crupule  que  je  me 
faifois  de  le  trahir.  Cependant  des  le 
lendemain  je  fis   mon  paquet  ;  je  ra- 
malTai  tout  ce   que  je  pouvois  avoir 
d'argent  ,  ôc  je  portai  l'un    &  Taurre 
à  madame  de   Conte.  Mais  rhouîme 
qui  devoit  la    mener  ne  partit   pas  le 
jour   qu'il  avoit  réfolu  :  il  ir.e  fallut 
reprendre  mes  bardes  8c  attendre  en- 
core   quelque    temps  ^    &   ce"  temps 
donna  lieu  à  des  réRcxions  cjui  ro!n pil- 
lent mon  voyage.  Madaîï>e  Saporta- ^ 
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qui  avoît  beaucoup  de  pénétration  j 
s'étoit  doutée  que  je  roulois  quelque 
deiïcin  dans  ma  tête  *,  6c  par  tout  le 
manège  qu'elle  m'avoit  vu  faire,  elle 
avoit  d'abord  compris  ce  qui  en  étoit  ; 
mais  je  ne  voulus  jamais  lui  avouer  , 
&  je  lui  dis  même  ,  que  quand  il  feroit 
vrai  que  j'aurois  deflein  de  m'en  aller, 
je  n'aurois  garde  de  lui  en  faire  con- 
fidence ,  &  qu'il  vaudroit  beaucoup 
mieux  qu'elle  pût  jurer  de  n'en  avoir 
rien  fu.  C'étoit  lui  en  dire  affez^  aufli 
ne  m'en  demanda-t-elle  pas  davantage: 
Elle  pleura,  elle  dit  que  me  voir  par- 
tir c'étoit  plus  que  fe  couper  un  bras, 
ou  que  s'arracher  un  œil  ^  qu'elle  au- 
roit  beau  jurer  ,  que  mon  oncle  ne 
croiroit  jam.ais  que  je  fuiTe  partie  fans 
le  lui  dire  ,  ôc  qu'elle  feroit  la  viftime 
de  tout  ^  qu'on  l'enfermeroit  pour  le 
refte  de  fes  jours  -,  mais  que  malgré 
tout  cela  je  pouvois  faire  ce  que  je 
voudrois  ^  que  le  regret  qu'elle  avoit 
de  m'avoir  expofée  à  la  tentation ,  en 
m'écrivant  de  venir  ,  l'empêcheroit 
d'écouter  ce  que  la  chair  Ôc  le  fan  g  lui 
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difoient  pour  l'obliger  à  s'oppofer  à 
mon  départ  ;  que  li  cependant ,  j\avois 
pu  trouver  quelque  moyen  de  fortif 
toutes  deux  ,  cela  auroii  beaucoup 
mieux  convenu.  Ses  larmes  me  tou- 
chèrent ,  &c  comme  la  tendreire  que 
i'avois  pour  elle  m'avoit  engagée  à  la 
venir  joindre  ,  elle  fut  aflez  forte  pour 
m'empêcher  de  la  quitter.  J'en  iis  mes 
excufes  à  Madame  de  Conte  ,  6c  je  la 
priai  de  voir  avec  Monfieur  Jurieu  6c 
d'autres  5  s'il  n'y  auroit  pas  quelque 
moyen  pour  que  je  puiFe  mener  la  pau- 
vre Madame  Saporta  dans  ce  Pays-là  j 
&  d'engager  fon  guide  à  nous  venir 
chercher  toutes  deux.  Mudame  de 
•Conté  me  promit  tout  cela  ^  &c  partit 
avec  le  regret  de  me  laiiTcr  toujourg 
expofée  à  la  tentation.  Dès  qu'elle  fut 
arrivée  cile  obligea  Mr.  Jurieu  de  m'é- 
crire  pour  me  fortifier.  Il  s'excafb  de 
n'avoir  pas  répondu  d'abord  à  mes  let- 
tres ,  fur  ce  qu'il  avoit  douté  de  rna 
fincérité  ,  3c  qu'il  avoir  cru  que  je  ne 
cherchois  qu'à  faire  trophée  de  ce  que 
Ton  me  diroit,  Aprt'S  cela  -  fans  entrât 
TQmg  XL  '  E  « 
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en  difcuflîon  fur  les  points  de  contro- 
verfe ,  il  me  renvcyoit  aux  Lettres 
Paftorales  qu'il  ëcrivoit  tous  les  mois, 
dans  lefquelles  il  réfutoit  tous  les  ar- 
gumens  des  ConvertifTeurs.  A  l'égard 
des  moyens  de  fortir  du  Royaume  ,  il 
me  difoit  que  c'étoit  à  moi  à  les  cher* 
cher,  6c  que  fi  j'étois  de  TEleétion,  le 
bon  Dieu  en  trouveroit  mille  pour 
m'empêcher  de  périr ,  pourvu  que  je 
lui  fude  fidèle.  Madame  de  Conte 
m'écrivoit  en  même  temps  de  ne  pas 
prendre  la  voie  dont  elle  s'étoit  fervie, 
parce  que  Madame  Saporia  n'en  pour- 
joit  jamais  foufîrir  la  fatigue,  6c  qu'il 
falloit  en  chercher  une  plus  douce. 
Cependant  le  Roi  revint  de  Luxem- 
bourg ,  ôc  Mr.  le  Maréchal  de  Lorget 
recommença  tout  de  plus  belle  fes 
pourfuites.  Mon  oncle  me  dit  même 
qu'il  étoit  temps  que  je  m'explicaffe , 
éz  qu'il  comptoir  que  j'en  avoi*  eu 
aflez  pour  connoître  la  vérité  ^  que  ce- 
pendant j'étois  la  m.aîtrelîe  de  mon 
lort  ,  &  qu'il  falloit  feulement  me 
dépêcher  de  dire  oui  >  «a  non  ,  fan» 
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abufer  plus  long-temps  de  la  patience 
d'un  grand  Seigneur  comme  nionneur 
le  Maréchal  de  Lorges.  Cette  fituation 
ëîoit  un  peu  violente  ^  je  ne  voulois 
pas  dire  oui,  (Se  je  craignois  que  le  non 
n'eût  des  fuites  fâoheufcs  ^  ainfi  je 
in'avifai ,  pour  gagner  du  temps,  de  ^ 
dire  à  mon  oncle,  que  le  refped  que 
j'avois  pour  Mr.  le  Maréchal  m'empê^ 
choit  de  lui  répondre  avec  toute  la  li- 
berté qu'on  doit  avoir  en  pareil  cas  , 
&  que  j'aurois  bien  fouhaité  d'avoir 
quelque  conférence  avec  monfieur  de 
Mirepoix  que  j'avois  vu  à  Montpel- 
lier ,  6c  qui  devoit  venir  à  Paris  pour 
porter  au  Roi  le  cahier  des  Etats  du 
Languedoc.  Mon  oncle  ne  crut  pas 
devoir  me  refufer  cette  fatisfa£lion  : 
ainfi  j'eus  encore  un  peu  de  relâche.  II 
y  avoit  alors  à  Paris  un  de  nos  Minif- 
très  de  Nîmes  nommé  Mr.  Poullian  : 
11  y  étoit  venu  pour  folliciter  des  lé- 
compenfes  ,  &  pour  fe  mettre  mieux 
en  état  de  les  mériter,  il  s'ërigeoit  ea 
Convertiffeur  ;  mais  dès  qu'il  vouloit 
me  parler  de  Religion  je  le  défolois  : 

E  e  2 
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Je  lui  difcis,  plus  de  Tcmph  ^  plus  de 
vie  ,  &  cent   autres  choies  que  je  lui 
avois  oui  dire  en  Ch^aire  ,  6c  je  lui  ré- 
por.dois  toujours  par  lui-même  ,  ainfî 
il  fut  contraint  de  changer  de  ton  ,  Ôc 
de  me  parler  d'sutres  chofes.  Je  n'o- 
fois  pas  piaifanter  ainfi  avec  monfieur 
Defmahis  ,  que  je  ne  connoilTois  pas 
•tant  5   &  que    mon  oncle  confidéroit 
beaucoup  \  ainfi  il  falloit  l'écouter  lorf- 
qu'il  me  parloit  de  Rcl'gion  ^  mais  il 
le  faifcit  avec  tant  de  douceur,  qu'on 
ne  s'appercevoit  pas  que  l'on   dilpu* 
toit.  C'étoit  un  homme  tout  rempli  de 
charité  ,  ennemi  des  violences ,  &  d'un 
caractère  5  dire  comme  Saint  Jean  ; 
Mes  petits  enfans  j  aimei^vous  les  uns 
les  autres.  Il  prioit   mon  oncle   de  ne 
jnc  point  preiler,  &:  me  rendoir  auprès 
de  lui  tous  les  bons  ofncea  que  je  pou- 
vois  fbuhaiter.  Il  me  fit  faire  connoiH. 
fance  avec  une  Demoifeîle  ,  nouvelle 
Catholique  ,  qui  faifcit  grand  bruit  à 
Paris  ^  c'étoit  Mademoifelle  du  Peré  , 
nièce  de  monfieur  le  Marquis  de  Dan- 
geau.  Je  fus  \-^  voir  à  la  Communauté 
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des  nouvelles  Catholiques  où  elle  de- 
nieuroit.  C'étoit  une  fille  d'importan- 
ce :  elle  avoit  beaucoup  lu  ^  &:  depuis 
qu'elle  avoit  changé  elle  avoit  écrit  à 
Mr.  Jurieu  ,  &:  i'avoit  attaqué  fur  la 
Religion  ^  &  Mr.  Jurieu  l'apo^ropha 
même  un  peu  dans  une  de  fes  Lettres 
Paftorales.  Elle  me  fit  beaucoup  d'a- 
initiés,  ôc  me  conta  toutes  les  peines 
qu'elle  avoit  eues  à  fe  détacher  d'une 
Religion  qu'elle  avoit  beaucoup  aimée, 
&  la  joie  qu'elle  relfentoit  d'être  réu- 
nie à  TEglife  Catholique  ,  de  laquelle 
on  n'auroit  jamais  dû  fe  féparer  ^  Ôc 
fi  je  l'en  avois  voulu  croire  ,  je  n'au- 
lois  pas  attendu  au  lendemain  pour 
fuivrefon  exemple.  On  m.efit  voiraufîî 
Mademoifelle  de  Lepiné,  qui  avoit  été 
long-temps  en  Angleterre  pour  n'être 
pas  obligée  à  changer  de  Religion  ,  Ôc 
qui  étoit  la  nielHeure  Catholique  du 
monde.  Mademoifelle  de  Sainte- Her- 
mine, parente  de  madame  de  Mainte- 
.  non  ,  &  à  préfent  Comtelle  de  Madi , 
étoit  dans  le  même  cas  ,  &  prefque 
toute  h  Coaimunamé  avoit  les  mêmes 

Ee  3 
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i'jntîmens.  M^iemoifelle  du  Peré  me 
u;t  que  fort  .hangement  ne  devoit  pas 
êîre  lufi)ect  qu'il  n'avoit  pas.érécaufé 
par  dâs  vues  mondaines  ,  puirqu'cile 
étOit  dans  \z  delfein  de  fe  faire  Keli- 
gieufe.  Elle  m'exagéra  les  douceurs  de 
ce  genre  de  vie  ,  qu'on  ne  pouvoil 
trouver  que  dans  la  Religion  Catho- 
lique Je  lui  dis  que  les  Froteftans 
avoient  en  Hollande  des  Sociétés  qui 
av'oient  ë.é  fondées  fur  le  modèle  des 
Couvens.  Elle  fit  là-delTus  un  grand 
éclat  de  rire  ,  (5c  me  du  qu'elle  favoit 
ce  que  c'étoi:  que  ces  Sociétés,  qu'elle 
avoit  été  à  celles  d'Haarlem  ,  Se  elle 
les  tourna  fi  fort  en  ridicule  ,  &c  fit 
tant  de  plaifanteries  là-deifus ,  que  je 
ne  fus  que  lui  répondre,  n'ayant  ja- 
mais été  dans  ces  endroits-là.  Je  quittai 
Mademoifel!e  du  Peré ,  après  une  lon- 
jgue  converfation  ,  <Sc  après  lui  avoir 
promis  de  la  revoir  de  temps  en  tem-ps. 
Je  lui  tms  p-irole  ,  car  îe  lui  trouvois 
beaucoup  d'efprit  ,  &:  je  me  plaifois 
extrêmementavec  elle.  Elle  avoit  deux 
tâous  chez  madame  de  Miramion  | 
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'  que  j'avois  ent  evues  le  jour  que  j'y 
avois  dîné  avec  madame  de  Conte  ,  6c 
defquelles  j'avois  entendu  parler  ^  car 
leur  zé'Q  faifoit  grand  bruit ,  <Sc  elles 
en  avoient  autant  pour  1  i  Religion 
Proteilante,que  mademoifelle  du  Perë 
leur  nièce  en  avoit  pour  la  Catholi- 
que, L'une  de  ces  Demoifelles  eft  dans 
le  Refuge  une  féconde  Dorcas  :  elle 
y  a  fondé  deux  Sociétés  où  elle  fait 
fubfifter  à  fes  frais  quantité  de  per- 
fonnes  de  condition  ^  (Se  en  un  mot  , 
elle  efl:  entièrement  dévouée  aux  oeu- 
vres de  piété.  Il  y  avoit  encore  à  Paris 
une  Demoifelle  qui  donnoit  un  grand 
exemple  de  fermeté  ;  c'étoit  made- 
moifelle de  Malaufe,  Toutes  les  fois 
que  je  demandois  de  fes  nouvelles  à 
monfîeur  le  Maréchal  de  Lorges  fou 
oncle  ,  il  me  difoit  :  Si  vous  cherchez 
à  autorifer  votre  opiniâtreté,  m.a  nièce 
vous  en  fournira  l'exemple  ^  mais  en- 
core eft-elle  moins  coupable  que  vous; 
car  elle  ne  veut  point  écouter,  Ôc  ain(î 
elle  ne  fauroit  s'inftruire  ^  aulieu  que 
VOUS  réfiftez  à  vos  propres  lumières , 
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de  quoique  convaincue  de  la  reritë  de 
nos  raiions  ,  vous  rcfufez  de  vous  y 
lendre  :  ce  qui  elt  une  cfpcce  de  pè- 
che contre  le  Saint-Hfprir.  Cependant 
nous  attendions  toujours  monlieur  l'é- 
véque  de  Mirepois  ,  &  en  l'attendant 
j'avois  un  peu  de  relâche  ^  j'allois  pro- 
mener aux  Tuilleries,  ôc  au  Jardin  du 
Palais  Royal  ,  avec  Madame  SapOTta. 
Jslous  allions  voir  tous  les  beaux  en- 
droits de  Paris  ^  mais  pour  Verfailles, 
rOpéra  ,  la  Comédie  ,  (!k  tous  les  plai- 
firs  d'éclat,  il  ne  falioiî  pas  y  penfef 
que  je  ne  fulTe  devenue  Catholique. 
Mon  oncle  dilbit  là-delKis  ,  que  n  je 
reftois  en  France  je  ferols  alrzz  à  temps 
9  tout  cela  ,  6v  que  (i  je  ne  dcvois  pas 
relier  il  ne  falloit  pas  s'y  faire  con- 
jioître^  ainfi  je  ne  vcyois  qu'un  certain 
nornhre  de  pcifonnes  que  mon  oncle 
avoir  mis  dans  fa  confidence  ,  ôc  j'eus 
le  chag-in  de  voir  partir  Mr.  DucalTe 
ëç  monileur  du  Quefne  ,  qui  étoient 
ceux  pour  lefquels  j'avois  une  eftime 
particulière.  Mr,   DucalTe  s'en  alla  en 

àméiHm  où  il  a  im  une  grande  for* 
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tnne  ^  Se  monfieur  du  Quefne  fut  au 
Havre-de-Grace  ,  qui  étoit  fon  Dépar- 
tement. 

Monfieur  TEvêque  de  Miri^poix  ar- 
riva enfin  ,  ëc  mon  oncle  Cotton  ,  qui 
etoit  alerte  là-defius  ,  me  l'amena  un 
matin  lorfque  j'y  penfois  le  moins.  La 
première  chofe  que  ce  Prélat  me  de- 
manda fut  5  fî  j'étois  toujours  bien  per- 
fuadée  que  le  Pape  ponât  fur  fa  Tiare 
une  lame  d'or  où  il  y  eût  écrit  IVÎyf- 
tere.  Je  lui  dis  que  ce  n'éîoit  pas  de 
cela  dont  il  s'agilîoit  ,  ôi  qu'il  y  avoit 
des  chofes  qui  me  choqueroienî  bien 
plus  que  cela  dans  l'Eglife  Romaine. 
11  convint  avec  moi  qu'il  y  avoit  bien 
des  abus  ,  &  qu'elle  auroit  befoin 
d'être  criblée  ^  mais  il  conclut  qu'il 
falloit  ,  à  l'exemple  du  Maître  du 
Champ  de  l'Evangile  ,  laiiTer  croître 
Tivroye  avec  le  bon  grain  ,  de  peur 
d'arracher  l'un  avec  l'autre,  comme  il 
préîendoit  qu'avoient  fait  nos  Réfor- 
mateurs en  fe  féparant  de  l'Eglife^  ce 
qui  cil:  déchirer  la  Robbe  de  Chrift.  Il 
voulut  là-dellus  fç  jettei  fur  la  grande 
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Queftion  ^  favoir ,  fi  TEglife  Romaine 
eii  cette  vraie  Eglife  à  laquelle  font 
attachées  les  promelfes  ^  «Se  cela  étant 
prouvé  5  faire  voir  qu'on  doit  fe  fou- 
mettre  aveuglément  à  elle  ,  ôc  approu- 
ver tout  ce  qu'elle  approuve.  Mais  je 
le  priai  de  vouloir  bien  examiner  les 
chofes  ,  article  par  arîiclt  ;  car  j'étois 
bien  aife  de  le  tirer  en  longueur.  Il  le 
vouloir  bien  aufîi,  car  c'étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  doux  ^  ain(]  nous 
allions  pied-à-pied  .  6c  comme  il  falloit 
qu'il  fût  fouvent  à  Verfailles  ,  nos 
Conférences  étoient  interrompues ,  Ôc 
cela  alloit  lentement ,  ce  qui  ennuyoit 
beaucoup  mon  oncle.  Mais  je  fus  bien 
furprife  un  beau  matin  de  voir  entrer 
dans  notre  cnambre  des  Gens  de  robbe 
&  d'épée  ,  fans  fe  faire  annoncer,  qui, 
après  nous  avoir  demandé  nos  noms  , 
nous  pr'crent  de  nous  habiller,  &  de 
venir  où  ils  avoicnt  ordre  de  nous  con- 
duire. Nous  eûmes  beau  demander 
quel  éîoit  le  cas  pour  lequel  on  nous 
arrêtoit  :  On  dit  qu'on  n'en  favoit 
lien  ,  &  le  Commiflaire  9  après  avoir 
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fait  fon  devoir ,  nous  laiifa  entre  les 
mains  de  l'homme  d'épée  ,  qui  étoit 
un  nommé  Laufilion ,  Exempt  de  la 
Maréchauiïee.  Pendant  que  madame 
Saporta  s'habilloit ,  je  trouvai  moyen 
de  prendre  des  papiers  qui  auroientpu 
nous  faire  des  affaires  ,  ôc  après  cela 
nous  defcendîmes  en  bas  ,  où  nous 
trouvâmes  un  fiacre  dans  lequel  Laufi- 
lion fe  mit  avec  nous ,  qui  nous  con- 
duifit  dans  fa  maifon  tout  auprès  la 
porte  Montmartre.  Comme  je  m'at- 
tendois  à  aller  au  Châtelet,  je  fus  fort 
étonnée  d'entrer  dans  une  belle  mai- 
fon bien  meublée  ,  6c  plus  furprife 
encore  d'y  trouver  bien  du  monde  de 
connoiiïance  ,  monfieur  ôc  madame 
Guirand,  monfieur  de  Refi:aurant,  ôc 
monfieur  &  madame  Martin.  Toutes 
ces  perfonnes  étoient  de  Nîmes,  6c 
venoient  d'être  arrêtées  «1  même  temps 
que  nous.  Ainfi  quand  la  bonne  foi  de 
mon  oncle  Cotton  ne  nous  auroit  pas 
empêché  de  le  foupçonner  de  nous 
avoir  joué  le  tour  ,  il  étoit  aifé  de  vois 
gue  c  etoit  un  cas  général ,  &  Ton  a 
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toujours  cru  que  monfieur  Pouîiait 
avoit  donn.é  avis  au  Bureau  ,  qu'il  y 
avoit  des  gens  de  Nîmes  qui  mcdi* 
toient  leur  fortie  du  Royaume,  &  que 
le  départ  de  madame  de  Conte  avoit 
aidé  à  faire  recevoir  cet  avis.  Quoi- 
qu'il en  foit  5  mon  oncle  n'avoit  nulle 
part  là-dedans ,  &  il  fut  au  défefpoir 
de  cette  aventure.  En  entrant  chez 
Laufillon  ,  comme  nous  croyions  être 
les  feules  arrêtées  ,  nous  nous  imagi- 
nions que  nos  Compatriotes  étoient 
venus-là  pour  nous  voir  ^  6c  comme  ils 
avoient  la  même  penfée  ,  Ton  fe  de- 
manda les  uns  aux  autres  :  Et  com- 
ment avez  -  vous  lî-tôt  fu  que  nous 
étions  arrêtés  ?  &  l'on  fe  iît  des  remer- 
cîmens  réciproques  •,  mais  après  avoir 
parlé  long-temps  par  coqs-à  l'âne,  il 
fe  trouva  que  nous  étions  tous  dans  le 
même  cas  ,  ôc  tous  Compagnons  de 
mifere.  Mon  oncle  vint  nous  trouver 
dans  un  fort  grand  chagrin  :  il  dit  que 
je  ne  m'étois  pas  tenue  aflez  clofe  Se 
cachée  ,  ôc  que  fi  je  n'avois  pas  eu  la 
4émangeaifon  de  voir  ks  g^ns  de  mon 

Pays , 
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Pays ,  Je  n'aurois  pas  été  confondue 
avec  eux  ^  qu'il  ne  favoit  comment 
me  tirer  d'affaires  après  cet  éclat  ; 
que  la  Cour  ne  voudroit  pas  fe  dé* 
mentit  ni  faire  un  paiïe- droit  en  ma 
faveur  ,  &  que  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
promis  étoit  de  ne  pas  faire  femblant 
de  me  voir  j  que  d'ailleurs  mon  obf- 
tination  rebutoit  toute  la  terre.  Quand 
je  vis  qu'il  fe  fâchoit ,  je  me  fâchai 
aufiî  a  mon  tour  *,  je  dis  qu'on  violoit 
îe  Droit  des  Gens^  que  je  n'étois  pas 
dans  le  cas  général ,  puifque  j'étois  ve- 
nue de  bonne  foi  ,  que  j'avois  là-def- 
fus  toutes  fes  lettres  ^  que  Ton  ne  ma 
feroit  jamais  rien  faire  par  force  ,  Ôc 
je  parlai  d'un  ton  (î  ferme  ,  que  mon 
oncle  s'appaifa  ,  &  voyant  bien  que  je 
n'étois  pas  aifée  à  intimider ,  il  me  pro- 
mit de  mettre  tout  en  ufage  p»ur  me 
tirer  d'affaire ,  6c  me  pria  de  m'y  aider 
de  mon  côté.  Il  gronda  auffi  fa  fœur  de 
ce  qu'elle  m'avoit  donné  mauvais 
exemple  ,  Se  il  étoit  bien  fâché  de  ne 
m'avoir  pas  mife  auprès  de  quelqu'au- 
tre  p^rfonne.  Enfin  il  s'en  alla  dîner, 
Tomf  XL  F  f 
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&  Ton  fervit  un  moment  après  un  rw 
pas  magnifique.  Comme  nous  croyions 
être  là  à  nos  dépens,  nous  priâmes  M» 
Laufîlion  de  ne  nous  faire  pas  fi  bonne 
chère  ^  mais  il  nous  fit  des  cxcufes  de 
ce  qu'elle    n'étoit   pas  meilleure  ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  nous  donner  que   des 
poulets  de  grain  ,  en  attendant  qu'il  y 
eût  des  perdreaux ,  &  il  nous  ralTura 
fur  les  frais ,  difant  que  le  Roi  les  fai- 
foit   tous  ,   èi  qu'il   donnoit  cent  dix 
fous  par  jour  pour  chacun  de  nous  ; 
qu  ainfi  nous  n'avions  qu'à  demander 
tout  ce  dont  nous  aurions  envie.  Tous 
les  matins  on  nous  donnoit  des  fraifes 
&  des  cerifes  à  déjeûner  &  du   rôti  à 
dîner ,  Ôc  à  fouper  le  meilleur  vin  du 
monde  (Se  en  abondance  ^  mais  on  n'^en 
dépenfoit  pas  beaucoup  ,  Madame  Sa- 
porta  &i  moi  ne  buvions  que  de  l'eau. 
Nous  avions   des  chambres  très- pro- 
pres &  de  bons  lits  ^   nous  recevions 
tous  les  jours  des  vifites  de  nos  amis, 
&  le   foir    nous  allions  prendre  l'air 
dans  un  fort  joli  jardin  qui  étoit  danf 
IsL  maifoa.  Ainii  on  peut  dire  que  g'il 
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étoit  de  belles  prifons  celle- Ij  pouvoit 
palier  pour  telle  :    mais  comme  nous 
en    craignions    les  fuites  ,  ^  que   la 
captivité  a  toujours  quel  .ue  ^'/noie  à 
quoi  la  nature  répugne  ,  nous  faifions 
du  mauvais  fang  là-dedans.  Celles  qui 
couroient  le   plus    grand  rilqoe  ,  c'é- 
roient  Madame  de  Guirand   àa  moi  , 
parce  que  nous  n'avions  fignée  ni  i'une 
ni  l'autre  ,  &   qu'il  etoit   à  craindre 
qu'on  ne  nous  inquiétât  là-deflus.  Dans 
cette  penfée  je   roulai  dans  ma  tête 
quelque  moyen  de  pouvoir  m'échap- 
per^  6i  je  m'avifai  enfin  que  les  fenê- 
tres de  notre  chambre   donnoient  fur 
la  rue  ,  qu'elles  étoient  allez  b^îiîes  ^ 
&  qu'il  y  avoit  un  auvent  qui  pouvoic 
faciliter  mon   delTein  :  Ainfi  fans  en 
rien  communiquer  à  perfonne.,  ie  n.e 
réfolus  de  l'exécuter  la  nuit  fuivame. 
Mais  je  fus  bien  furprife  de  voir  venir, 
après  que  nous  fûmes  couchées  ,  une 
fervante  qui  ferma   les  fenêtres  avec 
des  cadcnats  ^  &  comme  on  n'avoi:  pas 
accoutumé  de  le  faire,  j'aurois  cru  être 
trahie  fi  je  m'en  étois  ouverte  à  quel- 

Ff  i 
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qu'un  ,  ou  que  TArt  magique  s'en  fe- 
roit  mêlé  (î  j'avois  été  auflî  crédule 
que  d'autres  fur  ces  fortes  de  matiè- 
res :  mais  fans  m'amufer  à  raifonnet 
là-deffus  ,  je  pris  le  parti  de  fouffrir  ce 
que  je  ne  pouvois  pas  empêcher  >  6c 
d'attendre  la  fin  de  cette  aventure.  Je 
ine  repentois  bien  alors  de  n'être  pas 
partie  avec  Madame  de  Conte  ,  &  je 
faifois  de  grandes  réfolutions  de  me 
fervir  utilement  de  ma  liberté  (î  je 
pouvois  la  ratraper»  Comme  bien  des 
gens  avoient  cru  que  j'étois  venue  en 
France  dans  le  deflein  de  changer  , 
ôc  que  j'étois  bien  aife  de  détromper 
Madame  de  Guirand  là-deflus,  je  lui 
fis  voir  les  lettres  de  Madame  Saporta 
êc  de  mon  oncle  Cotton  ,  que  je  por- 
tois  fur  moi  ,  ôc  Madame  de  Guirand 
convint ,  après  les  avoir  examinés,  que 
j'étois  fort  excufable  ,  d'autant  plus 
que  ma  conduite  juftifioit  mes  inten* 
tions  •,  car  cette  Dame  étoit  témoin 
des  alFauts  que  je  foutenois  tous  les 
jours ,  Ôc  que  l'on  n'épargnoit  ni  pro- 
inelTes ,  ni  carelles  pour  me  gagner. 
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Mr.  l'évêque  de  Mirepoix  étoit  a  Ver- 
{àilles  le  jour  que  je  fus  arrêtée  :  il 
m'écrivit  pour  m'en  témoigner  fou 
chagrin  ,  &  il  me  marquoit  que  com- 
me il  éîoit  doux  de  fouffrir  pour  ïn 
vérité  ,  il  étoit  très-trifte  de  fouffrir 
pour  Terreur  ;  qu'ainfi  je  devois  me 
fervir  de  mes  lumières ,  qu'il  viendroit 
incefTamment  achever  de  lever  mes 
fcrupules.  Il  vint  en  effet  avec  mon- 
fîeur  le  Maréchal  de  Lorges ,  mais  il 
ne  me  trouva  pas  auffî  traitable  qu'il 
lavoit  cru  ,  Ôc  je  lui  dis  avec  beau- 
coup de  fermeté  ,  que  comme  Tefprit 
avoit  beaucoup  de  liaifon  avec  le 
corps  ,  l'un  ne  pouvoit  pas  être  libre 
tant  que  l'autre  ne  le  feroit  pas  5  ôc 
qu'ainfi  il  ne  falloir  pas  compter  que 
j  ecoutaffe  quoi  que  ce  fût  au  monde, 
jufqu'à  ce  que  l'on  m'eût  mife  en  li- 
berté; que  je  ne  promettois  rien  ;  que 
je  ne  favois  pas  ce  que  je  ferois  alors  ; 
mais  que  je  favois  bien  ce  que  je  ne 
ferois  point  tant  que  l'on  metiendroit 
en  prifon  ;  que  quand  même  on  poui- 
roit  me  perfuader ,  je  aie  dcfîerois  de 
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moi  dans  cette  occafion  ,  Se  que  je 
croirois  toujours  que  le  defir  de  la 
liberté  me  feroit  voir  les  chofes  autre- 
ment que  je  ne  devrois  les  voir.  Mr, 
de  Mirepoix  combattit  quelque  temps 
mes  raifons  ^  mais  voyant  qu'on  n'en 
pouvoir  pas  tirer  d'autres  de  moi ,  Se 
ne,  voulant  point  me  pouffer  à  bout , 
ils  me  dirent  tous  deux  qu'ils  aîloient 
travailler  à  ma  liberté  ,  à  qu'ils  efpé- 
roient  que  j'en  ferois  un  bon  ufage. 
Je  leur  dis  encore  que  je  ne  m'enga- 
geois  à  rien  ,  &  ils  me  quittèrent  pour 
aller  trouver  Mr.  le  Marquis  de  Segne- 
ley  5  &  le  prier  de  nous  permettre  de 
retourner  dans  notre  maifon  ,  où  mon- 
fîeur  l'Evêque  de  Mirepoix  continue- 
roit  à  m'iniiruire  ,  Se  d'où  il  n'y  avoit 
nulle  apparence  que  je  puiTe  m'échap-^ 
per.  M.  de  Segneley  accorda  cette  pe- 
tite grâce  à  monfieur  le  Maréchal  de 
Lorges,  Se  mon  oncle  vint  m'en  don- 
ner la  nouvelle  ,  qui  nous  fut  confir- 
mée par  Laufîlion  ^  fi  bien  que  nous 
fecouvrâmes  notre  liberté  dix  joUrs 
après  l'avoir  perdue.  Nos  Compatrio- 
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tes  travailloient  de  leur  côté  à  la  leurj 
êc  donnoient  de  bonnes  raifons  pour 
prétexter  le  féjour  qu'ils  faifoient  à 
Paris.  Monfieur  Guirand  qui  é'.oit  ex- 
trêmement fourd  ,  difoit  y  être  venu 
pour  chercher  des  remèdes  à  ta  Tur- 
dité^  monfieur  de  Reftaurant  pour  des 
Proccs  ,  &  monfieur  &  madame  Mar- 
tin y  étoient  établis  depuis  pluiieurs 
années  ;  ainfi  ils  n'eurent  pas  de  peins 
à  fe  tirer  d'affaire  les  uns  <Sc  les  autres, 
&  ils  fortircnt  de  chez  Lauiiiion  peu 
de  temps  après  nous.  Pendant  que 
nous  y  étions  il  fe  pafTa  fous  les  fenê- 
tres de  notre  chambre  un  combat  ter- 
rible ,  où  Elancrocher  &  Daubri ,  les 
deux  plus  fameux  Breteurs  de  Paris  , 
furent  tués  après  une  vigoureufe  réfif- 
tance.  C'étoit  à  quatre  heures  après- 
midi  ,  &  tout  le  monde  les  regardoit 
faire  ,  fans  fe  mettre  en  état  de  les  fé- 
parer  ,  ce  qui  me  furprenoit  beau- 
coup,- car  dans  notre  Pays  on  eft  plus 
charitable  que  cela  ,  ôc  pour  la  moin- 
dre petite  querelle  on  verroit  tout  un 
quartier  en  allarme  ;  mais  à  Paris  0» 
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eft  plus  tranquille,  &  on  laifle  Iç« 
gens  fe  tuer  quand  ils  en  ont  envie.  Il 
tR  vrai  qu'on  y  a  ^'^é  quelquefois  attra- 
pé 5  ôc  que  des  iîloux  faifoient  fouvent 
femblant  de  fe  battre  pour  attirer  ceux 
qu'ils  avoient  envie  de  voler  ou  d'in- 
fulter  i  ainfi  comme  la  Ville  eft  grande, 
&  qu'on  ne  connoît  pas  les  gens,  cha- 
cun fe  mêle  de  fes  affaires.  Monfieur 
de  Lubiere  ,  d'Orange  ,  monfieur  de* 
Roucoulle ,  Ôc  mon  oncle  Cotton  , 
étoient  à  nos  fenêtres  lorfque  cette 
{cène  fe  pafToit  ,  6c  ils  admiroient  la 
bravoure  de  l'un  de  ces  deux  Breteurs, 
qui  fe  défendoit  lui  feuî  contre  quatre 
de  fes  ennemis  ,  dont  l'un  lui  porta 
enfin  un  coup  par  derrière  qui  le  fit 
tomber  à  quatre  pas  de-là  auprès  du 
corpi  de  fon  camarade.  On  les  porta 
tous  deux  chez  un  Chirurgien,  &  alors 
tous  ceux  qui  s'étoient  tenus  dans  l'i- 
na6iion  pendant  le  combat,  coururent 
pour  les  aller  voir.  Dès  que  nous  fû- 
mes hors  de  chez  Laufilion  ;  &  que 
je  me  vis  avec  Madame  Saporta  dans 
noire  appartement ,  je  lui  dis  qu'il  ne 
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fallolt  pas  s'endormir  ,  Ôc  qu'il  falloit 
prompte mentfor.gcr  à  fortir  da  Royau- 
me ^  que  je  ne  me  ferois  plus  un  fcru- 
pule  de  partir  fans  déclarer  mes  frnti- 
mens  à  mon  oncle  ^  que  ma  détention 
me  fourniront   des  excufes  légitimes 
là.deflijs  ,  &  que  je  ne  devois  pas  na- 
turellement   rifqucr   d'être   prife  une 
féconde  fois.  Enfin  je  la  priai  de  pren- 
dre fon  parti ,  ou  de  me  permettre  de 
prendre  le  mien.  Elle  me   dit  qu'elle 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  fortir, 
6c  qu'il  ne  s'agiïïbit  que   de   trouver 
des  moyens  fûrs  pour  cela  j  (I-bien  que 
je  me  mis   en  devoir  d'en   chercher. 
J'avois  toujours  entretenu  commerce 
avec  monfieur  &   madame  Skelton , 
&  mon  oncle  re  pouvoit  pas  trouver 
jnauvais  que  j'allafTe  les  voir  de  temps 
en  temps ,  après  toutes  les  bonnes  ma- 
nières qu'ils  avoient  pour  moi.  Ils  me 
prioient  même  fouvent  à  manger,  ôc 
fur  ce  prétexte  j'y  allois  le  Dimanche 
entendre  le  Prêche  &  les  communes 
Prières  ^  car  j'étois  regardée  comme 
de  la  inaifon  j  ainli  je  communiquai 
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le  deffein  que  j'avois  de  foriir  au  Mî* 
niflre  ôc  au  Gouverneur  des  Enfans  , 
qui  me  donnèrent  des  connoiiïances  à 
Rouen  ;  mais  cela  ne  fufiiroit  pas.  Je 
parlai  aufli  au  Minière  de  rAir.balTa- 
denr  de  Hollande  ,  qui  n'ofa  pas  fe 
mêler  de  cette  affaire.  J'écrivis  encore 
en  Hollande  à  toutes  les  perfonnes  que 
je  croyois  pouvoir  m'aider^  à  Genève 
â  monfieur  Muffard  ,  pour  fçavoir  û 
on  pourroit  fortir  plus  aifément  de  ce 
côté-là;  6c  j'écrivis  aufïï  à  Londres  à 
un  nomim.é  monfieur  Boyer  que  j'y 
avois  connu ,  Se  qui  a  été  enfuite  Se- 
crétaire du  Duc  de  Schombcrg  &  ds 
Mylord  Galloway.  Ce  monHeur  Boyeï 
fut  le  feul  qui  m'écrivit  pofitivement 
là-defTus  ;  tous  les  autres  me  faifoient 
la  chofe  dimcile  ;  mais  ,  pour  lui ,  il  • 
me  marquoit  que  je  n'avois  qu'à  pren- 
dre le  Coche  de  PoiiTi ,  &  à  Poiffi  des 
batelets ,  comme  on  les  appelle,  qui 
vont  toute  la  nuit  ,  <Sc  aller  ainfi  à 
Rouen  ,  où  il  m'adrelToit  à  des  per- 
fonnes de  confiance.  De  Rouen  il  me 
difoit  qu'il  falloit  aller  à  Dieppe  paK 
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le  CarroiTe  ordinaire ,  &  à  Dieppe  voir 
Mademoifelle  Saporta,  qui  nousferoît 
trouver  les  moyens  de  nous  embar- 
quer pour  Londres.  Cette  lettre  nous 
iît  grand  plaifir  à  Madame  Saporta  &c 
à  moi  5  ôi  dès  que  nous  l'eûmes  reçue, 
nous  fongeâmes  à  trouiler  bagage. 
Mais  comme  il  falloir  prendre  garde 
que  notre  HôtefTe  ne  fe  doutât  de  quel- 
que chofe,  nous  eûmes  befoin  de  met- 
tre dans  notre  coniîdence  quelqu'un 
qui  pût  nous  aider.  Nous  choisîmes 
pour  cela  monfieur  de  Roucoulle  ,  qui 
étoit  un  Gentilhomme  de  mérite  ,  très- 
bien  fait  &  fort  zélé  pour  la  Reli- 
gion j  il  étoit  parent  de  Madame  de 
Guirand  5  &  nous  l'avions  connu  en 
prifon  j  où  il  venoit  la  voir  tous  les 
jour?.  Dès  que  Madame  Saporta  lui 
eût  déclaré  notre  deiTein,  il  lui  fit  une 
confidence  réciproque  du  (ien  ,  ôc  lui 
dit  qu'il  nous  fuivroit  de  près^  ce  qu'il 
iît  effectivement.  Cependant  pour  exé- 
cuter le  nôtre  avec  toutes  les  précau- 
tions nécsffaires,  il  fe  chargea  de  nous 
acheter  une  grande  malle  qu'il  fît  por- 
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ter  chez  lui  ,  6c  tous  les  foirs  il  ve-t 
noit  fous  nos  fenêtres,  d'où  je  lui  jet- 
tois  nos  bardes  pièce  à  pièce.  Ils  fe 
donnoientdans  le  jour  des  rendez-vous 
avec  Madame  Saporta  dans  les  Petiis 
Pères  ,  ou  au  jardin  du  Palais-Royal, 
pour  prendre  les  mefures  néceflaires  ^ 
&  quand  la  malle  fut  pleine  monfîeur 
de  Roucoulle  la  mit  au  Meflager  de 
Dieppe  ^  à  radreife  de  madame  Pré- 
voft  ,  qui  fut  le  premier  nom  qui  lui 
vint  en  tèiQ  ^  car  il  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  mettre  le  nôtre  ,  6c  de  ncut 
faire  connoître  par-là. 

Quand  notre  malle  fut  partie,  noui 
choisîmes  un  Samedi  pour  le  jour  de 
notre  départ  ,  êc  Mr.  de  Roucoulle 
nous  donna  rendez-vous  à  deux  heures 
après  midi  au  Jardin  du  Palais-Royal. 
Avant  de  fortir  du  logis  j'eus  la  pré- 
caution de  remplir  de  pierres  le  cof- 
fre que  i'avcis  vuidé  ,  ôc  de  laiiTer  de 
l'argent  à  notre  Hotelle  pour  acheter 
des  provifions  ,  afin  qu'eiie  ns  fe  dé- 
fiât de  rien  :  après  cela  nous  lui  dîmes 
que  nous  allions  voir  une  de  nos  amies 

dans 
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3ans  un  quartier  de  Ville  aflez  éloi- 
gné 'j  que  l'on  nous  y  retiendroit  peut- 
être  à  fouper  ,  &  qu'en  ce  cas  nous  la 
prions  de  nous  attendre  jufqu'à   mi- 
nuit. Elle  nous  promit  tout ,  ôc  Tar- 
gent  que  nous  lui  laiffions  ne  lui  pet- 
mettoit  pas   d'avoir  la    moindre  dé- 
fiance. Dès  que  nous  fûmes  forties  , 
nous  gagnâmes  le  Palais-Royal ,  où 
Mr.  de  Roucoulle  nous  attendoit.  Com- 
me il  étoit  fort  connu  à  Paris ,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  nous  accompa- 
gner lui-même   au   Coche  5    mais  il 
nous  donna  un  de  fes  amis  qu'il  avoit 
pris  avec  lui  pour  cela.  Cet  ami  nous 
mena  auprès  du  Louvre  ,  où  Ton  pre- 
noit  le  Coche  de  Poiffi  ^  &  après  nous 
avoir  fait  donner  les  Places  que  Mr. 
de  Roucoulle  avoit  arrêtées ,  il  nous 
quitta  en  nous  criant  de  revenir  bien- 
tôt après   la  Foire  d'une   Ville  qu'il 
nous  nomma  ,  &  de  lui  apporter  cer- 
taines chofes.  Il  difoit  tout  cela  pour 
qu'on  ne  nous  foupçonnât  pas  ^  d'ail- 
leurs on  ne  pouvoit  pas  nous  connoî- 
Ifte  ,  parce   que  nous  avions  pris  des 
T9me  XT.  G  g 
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inafqvies  qui  nous  couvroient  tout  le 
vifage.  Ce  Monfieur  nons  dit  confidem- 
ment,  qu'il  y  avoir  dans  le  même  Co- 
che cinq  femmes  &  un  petit  enfant 
qui  prenoient  le  même  chemin  que 
nous  5  5c  que  nous  pouvions  leur  par- 
ler à  cœur  ouvert.  Cela  réjouit  Ma- 
dame Saporta;  &  après  nous  être  re- 
commandées à  Dieu  ,  nous  fortîmes 
fans  regret  de  la  belle  ville  de  Paris. 
Nous  pafsâmes  par  Nanterre  ,  pays  de 
la  fameufeSte.  Geneviève,  Patrone  de 
Paris*,  de  Nanterre  nous  fûmes  à  Saint- 
Germain  en  Laye  ,  qui  eft  une  Maifon 
Royale  ,  où  la  Cour  étoit  autrefois 
très-fouvent ,  &  où  celle  d'Angleterre 
s'eft  réfugiée  depuis  :  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  Poiflii,  où  chacun  tira  de  {on 
côté.  Les  femmes  qu'on  nous  avoit 
fait  remarquer  vinrent  avec  nous  dans 
un  Cabaret  ;  &  après  avoir  foupé  ,  & 
nous  être  fait  une  confidence  mutuel- 
le ,  nous  nous  embarquâmes  enfemble 
fur  la  Seine  où  nous  fûmes  toute  la 
nuit.  A  l'aube  du  jour  on  nous  fit  faire 
un  peu  de  chemin  par  terre ,  ô^  en- 
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fuîte  nous  nous  rembarquâmes.  Gom- 
me c'éîoit  le  Dimanche  ,  on  nous 
mena  dîner  dans  un  Village  ,  où  l'on 
devoir  entendre  la  MelTe.  Il  y  avoit 
même  dans  le  bateau  un  Prêtre  qui  fe 
difpofoità  la  dire  ,  &  nous  ne  favions 
comment  nous  difpenfer  de  l'entendre 
fans  nous  faire  connoître  pour  ce  que 
nous  étions  :  Mais  heureufement  il  ne 
fe, trouva  point  d'Ornemens  dans  ce 
lieu-là  5  le  Prêtre  les  avoit  enfermés , 
ôc  étoit  parti  dès  le  matin,  après  avoit 
dit  la  Mefle  de  ParoiiTe ,  ainfi  ceux  qui 
étoient  avec  nous  furent  obligés  de 
s'en  paiïer  pour  le  coup  ,  &  nous  fû- 
mes fort  aifes  d'avoir  échappé  ce  dan- 
ger. Après  dîner  nous  nous  remîmes 
fur  l'eau.  Le  temps  étoit  le  plus  beau 
du  monde  ^  &  les  bords  de  la  Seine 
font  fort  agréabks  dans  cet  endroit- 
là  ;  il  y  a  de  jolies  maifons  de  campa- 
gne 5  des  Couvens  ;  entr'autres  chofes 
on  nous  montra,  fur  une  peute  mon- 
tagne ,  le  Tombeau  de  deux  Amans, 
On  dit  qu'un  jeune  hom.me  de  ce  Pays- 
là  étant  amoureux  d'une  très-aimable 
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fille  5  &  fur  de  fon  cœur ,  la  demanda 
en  mariage  à  fon  père  ,  Se  que  fou 
père  qui  efpëroit  de  la  marier  plus 
avantageufemejit  ailleurs ,  ne  voulant 
pas  le  refufer  ouvertement  ,  lui  dit 
qu'il  confentoit  de  lui  donner  fa  fille  ^ 
pourvu  qu'il  la  portât  fur  fes  épaule* 
au  haut  de  la  montagne  fans  s'arrêter 
ni  fe  repofer  nulle  part.  Le  Galant 
accepta  le  partijComptant  que  l'amour 
lui  donneroit  des  forces.  Il  en  eut  en 
effet  allez  pour  grimper  fur  le  haut  de 
la  montagne  ,  chargé  de  (on  aimable 
fardeau  :  mais  dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
expira  par  le  grand  effort  qu'il  avoit 
fait ,  Ôc  la  Belle  e::pira  auffi  dans  le 
même  moment  ,  de  douleur  d'avoir 
ëîé  la  caufe  innocente  de  la  mort  de 
fon  Amant.  Le  père  fut  alors  bien  fâ- 
ché de  n'avoir  pas  couronné  de  fi  ten- 
dres amours ,  6:  pour  appaifer  vn  quel- 
que manière  les  Mânes  de  ces  Amans, 
on  mit  leurs  corps  dans  un  même  tom- 
beau ,  qui  donne  le  nom  à  cette  Côte  , 
où  l'on  a  bâ:i  une  Eglife  6c  un  Couvent 
pour  conferver  à  jamais  la  mémoire 
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d'une  prî^îîon  aufiî  belle  que  rare. 
Voilà  comme  l'on  me  conta  le  fait  que 
je  donne  tel  qu'on  me  l'a  donné.  Le 
foir  nous  fûmes  coucher  à  la  Maifon- 
Rouge  5  Si  le  Lundi  au  matin  nous  en- 
trâmes dans  un  grand  bateau  qui  alloit 
de-là  à  Rouen.  Comme  nous  crai- 
gnions qu'on  ne  courût  après  nous  , 
nous  defcendîmes  avant  d'être  à  la 
Ville  5  après  avoir  fu  de  ces  femmes 
l'endroit  où  elles  dévoient  loger ,  Se 
nous  gagnâmes  à  pied  le  Fauxbourg 
qu'on  appelle  de  Martinville  ,  où  nous 
fûmes  paffer  la  journée  dans  une  mé- 
chante maifon  de  Payfan  ,  fous  pré- 
texte de  manger  de  la  crème  qui  efî: 
fort  bonne  dans  ce  Pays-là.  Le  foir  dès 
qu'il  commença  à  faire  un  peu  obfcur, 
nous  entrâmes  dans  la  Ville  ,  ôc  nous 
fûmes  au  Cadran-de-mer ,  où  j'avois 
logé  avec  Monfieur  Skelton  en  venant 
d'Angleterre  ,  6c  où  je  favois  que  les 
gens  étoient  de  la  Religion.  L'Hôteiïe 
qui  me  connoiiToit  nous  reçut  avec 
plaifir  ,  Si  nous  dit  que  nous  étions  en 
toute  fûrcté  chez  «lie  ;  Elle  nous  fit 
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voir  les  gens  à  qui  nous  étions  recom- 
rnandécs  par  le  Gouverneur  des  enfans 
de  monfîeur  Skelton  ,  &  ceux  auxquels 
nous  étions  adrellees  par  monlieur 
Boyer.  J'aurois  bien  voulu  qu'on  noui 
eût  fait  embarquer-là  ,  mais  comme 
TOUS  n'y  trouvâmes  pas  notre  malle  y 
qu'on  avoit  envoyée  à  Dieppe ,  Ôc  que 
le  trajet  de  Dieppe  à  Londres  étoit 
de  beaucoup  plus  court  que  celui  de 
Rouen  en  Hollande  ;  madame  Saporta , 
qui  appréhendoit  ce  paiïage  de  la  mer, 
fe  détermina  à  fortir  par  Dieppe  ,  ôc 
envoya  pour  retenir  des  places  au  Car- 
rofTe  ',  mais  elles  étoient  toutes  prifes  ,* 
il  -  bien  que,  peur  ne  pas  perdre  de 
temps ,  nous  nous  mîmes  dans  une 
manière  de  fourgon  ,  ou  de  Coche  qui 
fui  voit  le  CarrcfTe.  Nous  trouvâmes 
dans  cette  machine  les  femmes  qui 
étoient  venues  de  Paris  avec  nous  ,  & 
des  Marchands  qui  étoient  apparem- 
ment les  maris  des  unes  ,  &  les  parens 
des  autres  ,  &  qui  les  étoient  venus 
joindre  à  Rouen.  Nous  arrivâmes  le 
imiTX  jour  à  Dieppe  j  &  comme  ç« 
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Coclie  logcoit  à  la  Crofle  d'or  ,  qui  ei\ 
un  des  meilleurs  logis  de  la  Ville  , 
nous  crûiîies  que  nous  devions  y  loger 
aufii ,  &  que  l'on  nous  fbuççonneroit 
inoins  là  que  fi  nous  allions  dans  quel- 
que Gargotte.  En  effet ,  on  ne  nous  de- 
manda y  ni  c;ui  nous  étions ,  ni  d  oCi 
nous  venions ,  Si  l'on  nous  donna  une 
chambre  à  un  feul  lit,  comme  nous  le 
demandâmes.  Nous  nous  couchâmes 
dès  que  nous  eûmes  foupc ,  Se  je  m'en- 
dormis dès  que  je  fus  couchée  ^  fi  bien 
que  je  ne  m'apperçus  point  de  tout  ce 
qui  fe  palTa  dans  notre  voifinage  :  mais 
Madame  Saporta,  qui  ne  dormoit  pas 
fi  bien  que  moi ,  me  dit  le  matin  qu'elle 
avoit  entendu  fur  les  deux  heures  après 
minuit ,  un  homime  qui  logeoit  dans 
une  chambre  attenant  à  la  nôrre  ^  qu'il 
avoit  caufé  long-temps  avecfes  valets, 
&  qu'il  falloit  qu'il  fût  joueur  ou 
amoureux.  Je  me  levai,  &  je  vis  fous 
la  tapiflerie  une  porte  de  communica- 
tion qui  donnoit  dans  la  chambre  de  ce 
Cavalier  ,  où  tout  étoit  encore  tran- 
quille. Un  moment  après  j'entendis  une 
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voix  que  je  crus  connoîire ,  qui  appeî- 
loit  Dragon.  Je  dis  à  madame  Saporta  : 
Si  je  ne  favois  pas  que  monflcur  du 
Quefne  efl  au  Havre-de-Gruce  ,  je  di- 
rois  que  c'eft-là  lui.  Madame  Saporta 
me  relança,  &  me  dft  que  j'avois  Mr. 
du  Quefne  bien  dans  ia  têre  ^  qu'il 
étoit  bien  loin  de-là  ,  &  que  peut-être 
ne  penfoit-il  point  à  nous.  Je  ne  ré- 
pondis rien  ,  (k  je  me  mis  en  état  d'al- 
ler trouver  les  perfonnes  que  monfieur 
Boyer  nous  avoit  indiquées-,  mais  après 
y  avoir  mieux  penfë ,  je  me  fouvins 
que  j'avois  mangé  à  Paris  avec  ma- 
dame Ducaffe  ,&  un  de  Tes  amis  nom- 
mé Saquet  qui  étoit  Juge  de  l'Ami- 
rauté à  Dieppe  ,  &  je  craignis  avec  raî- 
fbn  que  cet  homme  ne  me  reconnût 
s'il  me  rencontroit  dans  la  rue  )  ainfî 
je  priai  madame  Saporta  de  vouloir 
bien  fortir  feule  ,  ôc  me  lailTer  dans  la 
chambre.  Elle  le  fit ,  <Sc  pendant  qu'elle 
alloit  travailler  aux  moyens  de  notro 
embarquement,  j'achevai  de  m'habil- 
ler^  &  comme  j'ouvris  une  fenêtre  qui 
dojyioit  fm  la  cour ,  Ôc  qu€  je  m'y. 
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appuyai  pour  rincer  m*a  bouche  ,  ie 
premier  afped^  qui  frappa  ma  vue  fut 
monfieur  du  Quefne  qui  étoit  à  une 
fenêtre  joignante.  J'avoue  que  j'eus  un 
rude  combat  à  foutenir,  mon  premier 
mouvement  étoit  de  lui  parler  j  mais 
la  reflexion  ne  me  permit  pas  de  le 
fuivre  ,  <Sc  le  devoir  6c  la  piété  l'em- 
portèrent fur  l'inclination.  Je  fermai 
au  plus  vite  ma  fenêtre  avant  que  Mr. 
du  Quefne  eût  le  temps  de  m'exami- 
ner.  11  ne  me  reconnut  point  ne 
m'ayant  vue  qu'un  inftant  par  le  côté  ) 
mais  je  ne  fai  par  quel  caprice  il  me 
trouva  à  fa  fantaifie  ,  8c  il  fouhaita  de 
faire  connolilance  avec  moi.  Il  courut 
demander  à  l*HôtelTe  ,  qui  étoit  la  pe- 
tite brune  qui  logeoit  auprès  de  fa 
chambre,  &  la  pria  de  me  parler  de  fa 
part,  Ôc  de  m'engager  de  le  voir.  L'Hô- 
teffe  s'acquitta  de  fa  ccmmidion  ,  Se 
m'exagéra  le  mérite  5c  le  rang  de 
monfieur  du  Quefne.  J'en  favois  autant 
qu'elle  là-deiïus;  mais  je  jugeai  3  pro- 
pos de  répondre  en  Agnes  ,  (k  de  dire 
q^ue  ma  mère  ne  voaloit  pas  que  je 
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vilfc  des  meffieurs.  Cette  réponfc  n« 
lebuîa   pas  monfîenr   du  Quefne ,   &C 
îorfqu'il  vit  le  Chevalier  Buquet  fon 
bon  aii:i,  i!  lui  conta  la  trouvaille  qu'il 
veriOit  de  faire.  Le  Chevalier  le  pria 
de  lui  en  faire  part  ,  &  ils  réfolurent 
tous   deux   de  ne  rien  négliger  pour 
déterrer  qui   j'étois.   Cependant  ma- 
dame Saporta  vint  fort  contente  des 
perfonnes  auxquelles  nous   ëtion";  re- 
commandées ^  mais  fort  mécontente 
de  ce  que  le  vent  étoit  contraire  ,  & 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'embar- 
quer de  quelques  jours  ,  pendant  lef- 
qnels  nous  réfolûmes   de  nous   tenir 
clofes  &  cachées  ,  fur-tout  moi  ,  qui 
m'appercevois  bien  qu'on  m'obfervoitj 
ainli  je  ne  foriois  de  la  chambre  que 
pour  les  nécellïtés  les  plus  preflantes  ; 
mais  malgré  toutes  mes  précautions , 
je  ne  pus  pas  éviter  d'être  enfin  re- 
C3nnue  le  troilième  jour  par  un  petit 
laquais  de  monneur  du  Quefne  ,  ap- 
pelle Dragon ,  qui   mi'avcit  bien    des 
fois  donne  à  boire  chez  madame  Mof» 
aiï^r  à  Paria  lorfque  j'y  avois  mangé 
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avec  fon  Maître.  Ce  petit  garçon  étoit 
un  laquais  favori ,   âc,  par  conféquent 
un  peu  familier  ^  ainii  dès  qu'il  me  vit 
fortir  de  la  chambre  il  quitta  le  poilie, 
où  il  ctoit  en  fentinelle  depuis  quel- 
ques heures ,  &  vint  m'aborder  d'ua 
air  de  connoiiïance   ,    me    nommant 
par  mon  nom  ^  après  quoi  il  courut  dire 
à  fon  Maître  la    découverte    qu'il  ve- 
noit  de  faire.  Monlîcur  du  Quefne  fut 
fort  furpris  d'apprendre   que  j'éîois  à 
Dieppe  ^  <Sc  voyant  bien  qu'il  falioit 
qu'il  y   eût  du  myiltre  là-dedans  ,   il 
défendit  à  fes  gens  de  dire  qu'il  me 
connût ,  ni  de  parler  de  mci  à  qui  que 
ce  fût  au  monde.  Après  c'ela  il  envoya 
demander  à   madame  Saporta  la  pcr- 
niifiîon  de   lui   rendre    vilite  ;,  &   dès 
qu'il  l'eut, obtenue  ,  il.  ouvrit  la  porte 
de  communication  quidonnoit  de  fa 
chambre  dans  la  nôtre,  nous  ôiames 
de  notre  côté  le  verrouil  ,  &  il  entra 
par-là  afin  que  dans  l'Auberge  on  ne 
s'apperçût  pas  de  notre  commerce. 

Dès  qu'il  fut  dans  la  chambre,  il  fît 
de  grandes  civilités  à  madame  Saporta  > 
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lui  offrit  fes  fervices ,  dans  ce  Pays-ll, 
êi  lui  demanda  le  fujet  de  Ton  voyage, 
que  madame  Saporta  prétexta  de  quel- 
ques raifons  qui  faifoient  voir  qu'elle 
ne  difoit  pas  la  véritable.  Je  lui  de- 
mandai à  mon  tour  pourquoi  il  n'étoit 
pas  dans  fon  Département  ,  &  par 
quelle  aventure  on  le  trouvoit  à  Diep- 
pe ?  Il  me  répondit  que  Mr.  de  Mon- 
fort  5  Intendant  de  Marine  ,  Tavoit  en- 
gagé dans  une  partie  de  plaifîr ,  & 
qu'il  avoit  été  obligé  de  le  fuivre  à 
Dieppe  ^  &  lorfqu'il  put  me  parler  fans 
être  entendu  ,  il  ajouta  que  la  Provi- 
^nce  l'avoit  conduit  dans  ce  lieu  pour 
empêcher  la  folie  que  jevoulois  faire; 
qu'il  voyoit  bien  que  madame  Saporta 
me  faifoit  la  viôime  de  fon  entête- 
fnent  ^  qu'il  fe  feroit  un  cas  de  conf- 
cience  de  le  foufirir  ^  qu'il  étoit  réfolu 
cle  nous  aller  dénoncer  à  M.  de  Tier- 
ceville ,  Lieutenant  de  Dieppe  j  &  pro- 
fitant d'un  moment  que  madame  Sa- 
porta fut  hors  de  la  chambre ,  il  me 
dit  les  chofes  du  monde  les  plus  tou« 
chantes  pour  m'empêchei  de  la  fuivre  : 

maii 
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mais  à  tout  cela  je  répondis  que  mort 
parti  étoit  pris  ^  que  madame  Saportà 
ne  m'y  ^voit   pas  forcée  \  que  je  n'a- 
vois    pas    eu    moins    d'empreffeinent 
qu'elle  pour  forîir  du  Royaume,  (Se  que 
j'aimerois  mieux   mourir  que   de  l'a- 
bandonner ni  la  trahir  ^  qu'ainfi  je  le 
priois  de  ne  fe   point  informer  de  nos 
deiïeins.  5c  de  n'en  pas  détourner  Texé* 
cuiion  ,  puifque  s'il   étoit  capable  de 
nous  dénoncer,  (ce  que  jen'avois  gar- 
de de  croire  ,  quoiqu'il  m'en  eût  me- 
nacée )  il  auioit  le  chagrin  de  me  voie 
fouffrir  tous  les  maux  qu'il  m'auroic 
attirés ,  qui ,  quelque  grands  qu'ils  puf- 
fent  être  ,  ne  me  feroient  jamais  chan- 
ger mes  réfoluîions  ^  que   je  le  priois 
de  prendre  là-defTus  la  (îenne  ,  Se  d'ê- 
tre perfuadé  que  je  porterois  partout 
les  fentimens  d'eiiime  6c  de  conudéra- 
tion  que   j'avois  pour  lui,  &  dont  je 
feroiâ  toujours  prête  de  lui  donner  des 
marques,  tant  que  mon  devoir  ô:  ma 
confcience    ne  s'y   oppoferoicnt   pas. 
Madame  Saporta  rentra   là-deifus ,  <Sc 
me  voyant  les  larmes  aux  yeux  ,  elle 
Tom€  XI^  H  h 
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comprît  que  j'avois  eu  quelque  expli- 
cation avec  monfîeur  du  Quefne.  Dès 
qu'il  fut  foni ,  elle  me  demanda  fut 
fiuoi  avoit  roulé  notre  converfation  ? 
Je  le  lui  dis ,  &  elle  fut  fort  contente 
de  la  manière  dont  j'avois  conclu  ,  ôc 
réfolut  de  prefler  plus  que  jamais  no- 
tre embarquement.  Elle  fut  foUicitet 
les  gens  qui  fe  mêloient  de  cette  affai- 
je  5  <Sc  on  lui  fît  efpérer  de  finir  le  len- 
demain au  foir.  Ce  qui  m'embarrafToit, 
c'eft  que  le  lendemain  étoit  Dimanche, 
êc  que  je  craignois  fi  je  ne  fortois  pas, 
qu'on  ne  me  crût  Proteftante^  ôc  fi  je 
/brtois  5  je  craignois  de  rencontrer  ce 
irsonfieur  Saquet  que  j'avois  vu  à  Paris, 
ainfi,  je  ne  favoisque  faire  ^  mais  après 
y  avoir  bien  rêvé,  je  m'imaginai  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  fortir  de  bon  matin  , 
que  je  ne  trouverois  perfonne  à  ces 
heures  là  ,  6c  que  rHôtelfe  pourroit 
croire  que  j'aurois  été  à  la  MelFe.  Pour 
la  mieux  faire  donner  dans  le  panneau, 
|e  lui  demandai  le  foir  fi  on  difoit  des 
Melles  de  bon  matin  dans  ce  Pays-là  ? 
Oui ,  dit-elle  ,  vous  en  trouverea  dès 
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les  cinq  heures  :  c'eft  allez  ,  dis-je^  je 
m  allai  coucher  après  cela  ,  &  dès  qu'il 
fut  jour  5  je  rne  levai  \  &  après  m'être 
promptement  habillée  ,  je  fortis  de  la 
chambre  dans  le  deiTein  d'aller  faire 
un  petit  tour  dans  les  rues  de  Dieppe  , 
afin  de  perfuader  aux  gens  du  Logis 
que  j'avois  été  à  la  MeiTe  j  &  pour  les 
mieux  tromper,  je  pris  un  Livre  qua 
je  trouvai  fous  ma  main  ,  qui  n'é^oit 
pas  plus  grand  que  des  heures  ,  ôc  js 
ine  m.is  en  état  de  fortir  \  miais  je  n'al- 
lai pas  bien  loin  ^  car  je  trouvai  dans 
l'anti-chambre  deux  hommes  à  ban- 
doulière ,  dont  l'un  qui  paroilloit  la 
maître  me  dit  :  Où  allez-vous  (i  ma- 
tin ,  Mademoifelle  ?  Que  vous  im- 
porte ,  lui  dis.je  ?  Il  m'importe  plus 
que  vous  ne  penfez  ,  dtt-il  ,  8:  je  vous 
arrête  de  la  part  du  Roi.  En  vertu  de 
quoi,  lui  répondis-je  ?  Vous  le  faurez, 
dit-ii,  en  temps  &:  lieu.  En  difanr  cela, 
il  s'approcha  du  lit  de  madame  Sapor- 
ta,  &  lui  fit  le  même  coînplitncnr. 
Elle  éclata  d'abord  en  injures  contre 
nionfieur  du  Quefne  j  &  lui  donna  les 
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noms  du  monde  les  plus  odieuXjCroyant 
coinme  il  y  avoit  apparence  ,  que  c*é* 
toit  lui  qui  nous  avoit  joue  le  tour. 
Pendant  qu'elle  fe  chainailioit  avec  ces 
hommes  je  paflai  dans  la  rueiie  ,  6c 
fans  qu'ils  s'en  apperçiifTenr  ,  j'entrai 
dans  la  chambre  de  Mr.  du  Quefne  qui 
s'ctoit  réveillé  au  bruit.  Il  me  jura  qu'il 
n'avoit  nulle  part  dans  cette  aventure, 
de  laquelle  il  me  dit  qu'il  étoit  pour- 
tant fort  aife.  Il  ne  voulut  pass'expo- 
fer  au  rçlTcntiment  de  madame  Sapor- 
ta  j  mais  il  me  dit  de  demander  qu  on 
nous  menât  au  Château  pour  parlera 
Mr.  de  Tierceville  ^  qu'il  s  y  trouveroit 
pour  tâcher  de  prendre  des  mefures 
pour  adoucir  notre  captivité,  &  que 
nous  verrions-  là  que  nous  l'avions  foup- 
çonné  à  tort.  Je  lux  donnai  à  garder  le 
peu  que  nous  portions  avec  nous  ,  Se 
je  rentrai  dans  notre  chambre  où  je 
trouvai  madame  Sapcrta  qui  s'habil- 
loit.Je  lui  infpirois  de  demjander  à  aller 
au  Cl:âteau  :  Je  lui  dis  qu'elle  faifoit 
injuflice  à  monlleur  du  Quefne*,  qu'il 
n'avoit  pas  parlé  de  nous ,  6c  qu'on  n^ 
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TOUS   arrêtoii   fans  doute   qi3e  fur  des 
conjeaures  ^  qu'il  faliolt  répondre  avec 
fermeté  ,  ne  dirêiamais  nos  ventabies 
noms  ,  &  que  pourvu  qu'elle^me  laii- 
fâî  faire  ,  tout  iroit  bien  ',  qu'elle  n  a- 
voit  qu'à  bien  faire  la  malade  pour   le 
difuenler  de  parler.  Je  lui  donnois  tous 
CCS  avis  en  Gafcon  ,  *  &    d'une  ma- 
nière que  ces  Normands  n  y  compre- 
noient  rien.  Ils  nous  menèrent  au  Châ- 
teau.  Mr.  de   TierceviUe  ,  qui    éîoit 
averti  de  notre  marche ,  vint  nous  re- 
cevoir dans  la  Place-d'armes.  Cetoit  un 
homme   d'efprit  ,  mais    d'une    figure 
trèsdéragréable^fonviragerelTembloit 
à   une  muraille  ,    &  fon  corps    étoit 
tout  éçlopç.  Il  nous  demanda  d'un  ait 
gracieux    pourquoi  nous   quittions  le 
Royaume  ?  Il    ajouta  que  le   Roi  lui 
fauroit  très  mauvais  gré  de  lailTer  pal- 
fer  des  perfonnes  de  notre  mérite  ,  ôc 
que  c'etoit  pour  lui  faire  fa  cour  qu  il 
nous  arrêtoit.  Comme  il  y  avoit  a  m.on- 
ter  pour  aller  de  la  Ville  au  Château  , 
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ôi.  que  madame  Saporta  éioit  aflbma- 
tique  ,  elle  parut  fi  eiloufflce,  que  cela 
la  dirpenfa  de  parler,  ôc  ce  fut  moi  qui 
repondit  à  toutes  les  queftions  demon- 
fîeur  de  Tiercevilie.  Il  me  demanda 
d'abord  fi  ce  n'étoit  pas-là  madame 
Saporta,  fœur  de  monfieur  Cotton  qui 
étoit  à  Paris ,  &  fi  ]e  n'étois  pas  ma- 
demoifelle  Petit  fa  nièce  ?  Je  répondis 
hardiment  que  non  •  &  je  lui  dis  que 
la  Dame  qu'il  voyoit  là  s'appelloit 
madam.e  Saint-Etienne  ^  qu'elle  étoit 
veuve  d'un  marchand  de  Marfeille  j 
que  i'étois  fa  fille ,  &  que  nous  étions 
venues  à  Dieppe  pour  fuivre  un  Ban- 
queroutier qui  nous  emportoit  beau- 
coup d'argent ,  &  que  l'on  difoit  qu'il 
devoit  palier  en  Angleterre  ^  que  c'é- 
toit  pour  le  mieux  furprendre  que  nous 
étions  refiées  incognito  ^  mais  qu'il  faU 
ioit  qu'il  eût  connu  notre  marche  , 
puifqu'il  avoit  changé  la  fienne^  que 
nous  ne  le  voyions  pas  venir,  ôc  que 
notre  détention  lui  faciliteroit  les 
moyens  de  s'enfuir  avec  notre  argent, 
ce  qui  nous  feroit  d'un  fgri  grand  pré^ 
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judice  ^  qu'ainfi  ,  je  le  priois  de  nous 
laiiïer  la  liberté  de  faire  nos  affaires  , 
puifqu'elles  n'avoient  rien  de  commun 
avec  celles  de  l'Etat.  Mr.  de  Tierce- 
ville ,  après  m'avoir  écoutée,  me  dit  : 
Vous  n'êtes  donc  pas  la  nièce  de  Mr. 
Cotton  ?  Non,  lui  dis.  je,  monfîeur. 
Hé  bien  ,  me  dit-il  ,  je  m'en  vais  vous 
confronter  avec  un  homme  qui  efl  ici 
de  fa  part.  En  même  temps  il  donna 
ordre  qu'on  appellât  Mr.  du  Quefne, 
àc  qu'on  fît  venir  monfîeur  Saquet.  M. 
du  Quefne  ne  voulut  point  fe  préfen- 
ter  j  mais  monfieur  Saquet  arriva  dans 
le  moment.  Mr.  de  Tierceville  lui  de- 
manda s'il  me  connoilToit.  Oui  ,  dit- 
il ,  c'eft  mademoifelle  Petit,  &  d'a- 
bord il  vint,  d'un  air  de  connoiiTance, 
me  faluer.  Je  lui  dis^  que  je  ne  croyois 
pas  avoir  l'honneur  d'être  connue  de 
lui,  ôc  que  je  ne  me  fouvenois  pas  de 
l'avoir  jamais  vu.  Quoi  !  dit-il  ,\  ma- 
demoifelle ,  nous  n'avons  pas  mangé 
enfemble  ,  avec  madame  Ducaffe  ôc 
monfieur  du  Quefne  ,  chez  madame  le 
Mofniei  à  Paris  ?  Non  ,  lui  dis-jc  ,  je 
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ne  connois  ni  madame  DucafTe  ,  nî 
madairie  le  Mofnier ,  6c  je  ne  fais  pas 
non-plus,  qui  efi:  monfieur  du  Quefne. 
M.  de  Tierccville  fj  tuoit  de  dire  qu'crt 
sppellât  monficur  du  Qaefne  ;,  mais  il 
ëioit  difparu  j  ne  voulant  pas  être  mêlé 
là-dedans.  Monficur  Saquet  me  foute- 
noit  que  j'étois  mademoifelle  Petit  , 
5c  je  lui  foutenois  que  non  j  (i-bien  que 
moniieur  de  Tierceville  ne  favoit  plus 
qu'en  penfcr.  Tous  les  Officiers  de  la 
Garnifon  ,  monfieur  de  Paris  ,  Com- 
inilTaire  des  Guerres,  &  bien  d'autres 
perfonnes  s'éioient  afTemblëcs  autour 
de  nous  pour  être  témoins  de  notre 
fcéne  5  &  la  fermeté  avec  laquelle  je 
foutenois  mon  dire  ,  faifoit  que  Ton  y 
ajoutoit  foi.  On  opinoit  déjà  à  nous 
relâcher,  &  m.onfieur  Saquet  lui-même 
commençoit  à  croire  qu'il  s'étoit  mé- 
pris ,  lorfqu^il  s'avifa  de  prendre  ma- 
dame Saporta  en  particulier,  5c  de  lui 
dire  que  je  faifois  fort  mal  de  dégui- 
fer  les  chofes^  qu'on  ne  nous  avoitpas 
prifes  (ur  le  bord  de  la  mer  ^  que  nous 
avions  éié  ariltées  dans  notre  chaîn- 
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bre  ,  ôc  qu'ainfî  on  ne  nous  pouvoit 
rien  faire  ,  que  .le  pis  qui  nous  pou- 
voir arriver  éroit  d'être  renvoyées  à 
Paris  ,  6c  que  monfieur  Cotton  nous 
etoir  trop  proche  pour  vouloir  nous 
faire  du  chagrin  ^  que  comme  il  éîoit 
fort  fon  fervitcur  ,  il  fe  croyoit  obligé 
de  lui  confeiiier  de  ne  pouiTtr  pas  plus 
loin  une  feinte  qu?  pouvoit  nous  faire 
du  tort.  Madame  Saporta  ,  qui  fe  fai- 
foit  un  fcrupule  de  mentir,  &  qui  s'e- 
toit  laiilée  furprendre  à  cet  air  de 
bonne-foi  que  monfieur  Saquet  affec- 
toit  9  lui  avoua  ingénument  toutes 
chofes  5  Si  lui  demanda  fes  avis  pour 
fortir  de  ce  pas-là.  Mr.  Saquet  lui 
promit  merveilles,  &  vint  faire  fon  rap- 
port à  monfieur  de  Tierceville  ,  qu'il 
Trouva  caufant  avec  moi  des  moeurs 
&;  coutumes  de  Marfeille  ,  où  je  n'ai 
jamais  été, <5c  dont  il  trouvoit  pourtant 
que  je  lui  parlois  favamment  ^  ce  qui 
lui  faifoit  croire  que  j'en  étois,comm.e 
je  l'avois  dit.  La  manière  dont  je  pro- 
nonçois  certains  mots ,  &  la  couleur 
4e  mon  teint  aidoit  encore  à  le  per« 
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fuadcr  ,  Ôc  l'on  n'a  jamais  été  plus 
furptis  qu'il  le  fut  ,  lorfque  monfieur 
Saquet  lui  apprit  la  confidence  que 
madame  Saporta  venoit  de  lui  faire. 
Comme  il  avoir  un  tour  d'efprit  fort 
joli,  il  tourna  tout  en  plaifanterie  ,me 
dit  mille  chofes  obligeantes  fur  la  fa- 
cilité que  j'avois  eue  à  le  perfuader  : 
après  cela  ,  il  pria  madame  Saporta 
de  prendre  un  appartement  dans  \q 
Château  ,  &  d'y  refter  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  réponfe  de  Paris  ,  &  lui  promit 
d'écrire  d'une  manière  à  lui  faire  obte- 
nir ù\  liberté.  Il  lui  témoigna  qu'il  au- 
roit  fouhaité  de  pouvoir  la  lui  rendre 
dans  le  moment^  mais  que  cette  fcene 
ayant  été  publique  ,  il  ne  le  pouvoit 
fans  rifque  de  fe  faire  des  affaires, 
Madame  Saporta  le  remercia  de  toutes 
fes  bonnes  manières  ,  ôc  ne  voulant 
pas  accepter  l'offre  qu'il  lui  faifoit ,  de 
reffer  chez  lui  ,  elle  demanda  d'être 
ramenée  à  notre  Auberge  ,  &  d'y  être 
gardée  comme  il  jugeroit  à  propos. 
Mr.  de  TierceWlle  fe  retrancha  alors 
à  demander  que  je  leftafTe  au  Châ- 
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teau,  où  y  me  promettoit  de  me  faire 
manger  de  bons  perdreaux  ,  &  de  me 
procurer  beaucoup  de  pîaifir.  Il  avoit 
avec  lui  madame  fa  femme  Se  deux 
filles ,  dont  Faînée  étoit  mariée  à  Mr. 
Defcombe  ,  Ingénieur.  La  cadette,  qui 
ne  rétoit  pas  encore  ,  avoit  tout  l'ef- 
prit  du  monde  ,  &  le  fils  n'en  man- 
quoit  pas  ,  quoiqu'il  eût  l'air  un  peu 
plus  épais.  Il  me  fouvient ,  à  propos 
de  cela  ,  d'une  réponfe  qu'il  fit ,  qui 
fut  trouvée  très-jolie.  Un  de  ces  agréa- 
bles ,  qui  prétendent  par  des  maniè- 
res libres  Ôc  beaucoup  de  babil ,  ufur- 
per  une  réputation  d'efprit  dans  le 
monde  ,  le  mena  un  jour  chez  une 
Dame  de  confidération  dont  il  étoit 
connu, &  lui  dit  en  entrant:  Madame, 
je  vous  préfente  monfieur  le  Marquis 
de  Tierccville  ,  qui  n'eft  pas  auffi  fot 
qu'il  en  a  la  mine.  Le  Marquis ,  fans 
fe  déferrer  ,  répondit  d'abord  :  Ma- 
dame ,  c'eft  la  différence  qu'il  y^  a  de 
monfieur  à  moi.  Une  réponfe  auflî  vive 
6c  aufiî  jufte  doit  faire  juger  que  tout 
refprii  de  monfieur  de  Tierceville  le 
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perc  n'etoit  pas  tombé  en  quenouille  , 
&  que  cette  famille  étoit  fort  agréa- 
ble. Madame  Saporta  ne  jugea  pour- 
tant pas  à  propos  de  me  lailTer  che2 
eux  ,  <5c  je  fus  ramenée  avec  elle  à 
l'Auberge  par  monfieur  Saquet  ,  qui 
nous  y  laiiTa  fous  la  conduite  d'un 
Garde  qui  ne  bougeoit  de  notre  anti- 
chambre, &  qui  nous  fuivoit  jufqu'aux 
lieux  où  les  néceilités  naturelles  nous 
obligeoient  d'aller.  Comme  j'étois 
dans  ce  temps-la  fort  efpiégle,  je  lui 
donnois  bien  de  l'exercice  ,  6c  fous 
prétexte  de  certaines  indifporuîons  que 
je  n'avois  pourtant  pas,  je  le  faifois 
monter  &c  defcendre  à  tous  morr.ens. 

Cependant  madame  Saporta  qui  foup- 
çonnoit  toujours  monfieur  du  Quefne 
de  nous  avoir  fait  arrêter,  voulut  s'en 
éciaircir  ,  Sc  pria  monfieur  Saquet  de 
lui  dire  qui  c'étoit  qui  nous  avoit  dé- 
noncées. Mr.  Saquet  lui  conta  alors  ce 
qui  s'étoit  palTé  depuis  notre  départ 
de  Paris.  Notre  HôtelTe  nous  avoit  at- 
tendues le  premier  jour  jufqu'après 
minuit ,  ^  ne  nous  syant  pas  vu  reve- 
nir ^ 
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nir,  elle  fut  en  avertir  le  lendemain 
mon  oncle  Cotîon.  Il  ne  felevoitqu'à 
onze  heures ,  ainfi  elle  ne  put  pas  lui 
parler  plutôt  ,    <Sc  cela  nous  donnoit 
le  temps  de  nous  dépayfer.  Mon  oncle 
fut  à  midi  dans  notre  chambre  ,  Ôl  n'y 
trouvant  rien  de  dérangé  ,  il  ibuleva 
mon  coffre    qu'il  trouva    pefant ,  ce 
qui  lui  fit  croire  que  nous  étions  allées 
voir  madame  Mofnier  à  fa  maifon  de 
campagne  :  ainfi  ne  voulant  pas  faire 
de  bruit  de  peur  de  nous  caufer  encore 
des   affaires  ,   il  dit   à  THôtelTe  qu'il 
falloir  attendre  tout  le  jour  ,   5c  que 
nous  viendrions  apparemment  le  foir. 
Il  envoya  cependant  à  Fontenai  pour 
favoir    fi  nous   étions    chez   madame 
ÎVlofnier  :   mais  apprenant  que   non  , 
ëc  ne  nous  voyant  pas  revenir ,  il  com- 
mença à  fe   douter  de   la   vérité  •   &c 
pour  en  être  mieux  éclairci  ,  il  fit  ou- 
vrir mon  coffre  qu'il  trouva  plein  de 
pierres  ,  ce  qui  ne  lui  iaiffa  plus  aucun 
doute.  li  éclata  alors  en  plaintes  ôi  en 
menaces  -,  il  fut  trouver   monfieur  le  / 
Maréchal  de  Lorges^  &  incertain  de  la 
Tome  XI.  I  i 
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route  que  nous  pouvions  avoir  prife  ^ 
il  envoya  des  Archers  de  la  Maréchauf- 
fce  de  tous  les  cô(cs.  Dans  cet  acca- 
blement de  douleur,  il  fut  voir  ma- 
dame DucafTe  ,  qui  étoit  refiée  à  Pari» 
après  le  départ  de  fon  mari.  Cette 
Dame  touchée  de  Ton  état ,  lui  dit  que 
nous  pourrions  bien  avoir  pris  le  che- 
min de  EMeppe  ,  que  quantité  de  gens 
fe  fauvoient  par-là  ,  &  que  s'il  vou- 
loit  elle  écriroit  à  un  bon  ami  qu'elle 
y  avoir  ^  qui  nous  y  déterreroit  alTuré- 
ment ,  pourvu  que  nous  ne  fufFions  paf 
encore  embarquées.  Mon  oncle  la  pria 
d'écrire  fans  perdre  de  temps  à  cet 
ami  5  qui  étoit  M.  Saquet  :  il  nous 
montra  la  lettre  de  madame  du  CaiTe  j 
qui  étoit  très-forte  ,  6c  il  nous  dit  en- 
fuite  que  dès  qu'il  l'eut  reçue  ,  il  fut 
dans  tous  les  cabarets  s'infot  mer  G  l'on 
n'avoit  pas  vu  une  femime  âgée  Se  unq 
Jeune  fille  qu'il  dëfignoiî  de  fon  mieuxr 
11  trouva  bientôt  ce  qu'il  cherchoit  ^ 
&  on  lui  dit  dans  notre  Auberge  qu'il 
y  avoit  deux  perfonnes  faites  à-peu^ 
près  de  la  manière  qu'il  difoit,  qui  fa 
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tenoîent  fort  renfermées.  Il  fat  cela  le 
Samedi ,  ëc  dès  le  foir  il  fit  couchée 
dans  notre  autichvimbre  les  deux  Gar- 
des qui  m'arrêtèrent  le  Dimanche  au 
inatin.  Apfès  nous  avoir  conté  toute 
ceue  hilioire  ,  il  nous  dit  naturelle- 
ment qu'il  ne  fiivoit  plus  où  il  en  étoit 
lorfqa'il  eut  recours  à  madame  Saporta 
pour  favoir  d'elle  la  vérité  que  je  ne 
voulois  pas  avouer,  &  que  la  manière 
avec  laquelle  je  lui  foutenois  que  je 
ne  le  connoifTois  pas  ,  l'avoir  quafi 
perfuadé  qu'il  fe  trompoit  ,  quoiqu'il 
eût  bu  &:  mangé  avec  moi  à  Paris,. 
Ainfi ,  fi  madame  Saporta  avoit  tenu 
bon  comme  moi ,  nous  aurions  été  re- 
lâchées fur  le  champ.  Le  récit  de  Mr. 
Saquet  ayant  pleinement  juftifié  Mr. 
du  Quefne  ,  madame  Saporta  ne  fit 
pas  de  difficulté  de  recevoir  fes  vifites; 
Se  comme  nous  étions  alors  connues  , 
rous  en  eûmes  de  quantité  de  perfon- 
nés  de  la  Ville.  Mr.  du  Quefne  fe  ré- 
jcuifFoit  de  ce  que  les  mefurcs  que 
nous  avions  prifes  pourfortirdu  Roydu- 
ine  étcient  rompues ,  6c  madame  Sa- 

I  i  i 
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porta  s'en  nffiigeoit  extrêmement. Trois 
jours  fe  palfercnt  de  cette  ir.aniere  , 
pendant  lefquels  moniieur  du  Quefne 
nous  tint  fidèle  compagnie,  &  au  bout 
defquels  monfieur  Saquet  vint  nous 
iriontrer  une  autre  lettre  de  madame 
DucafTe,  d'un  (lyle  différent  de  la  pre- 
mière. Mon  oncle  Cotton  prévoyant 
que  Ton  nous  enfermeroit,&  craignant 
notre  perfévérance  ,  s'étoit  repenti  des 
ordres  qu'il  avoit  donnes  pour  nous 
faire  arrêter  ,  &  avoit  prié  madam.e 
Ducaiïe  de  faire  en  forte  qu'on  nous 
relâchât.  Comme  monfieur  Saquet  ne 
pouvoit  rien  refufer  à  madame  Du- 
cafTe ,  il  fut  trouver  monfieur  de  Tier- 
ceville  ,  dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  ,  6c 
le  pria  de  nous  meîtrc  en  liberté.  Mr. 
de  Tierceville  ,  qui  avoit  beaucoup 
d'égards  pour  monfieur  Saquet,  &  qui 
n'étoit  pas  naturellement  mal-faifant  , 
confentît  à  tout  ,  èc  nous  nous  vîmes 
libres  îorfque  nous  nous  y  attendion* 
le  moins,  &  il  nous  ôta  notre  Garde. 
Lorfque  noirs  fûmes  au  Château  pour 
remercier  monfieur  de  Tiercwille  ,  il 
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nous  fit  des  excufes  du  chagrin  qu'il 
nous  avoit  caufé  ,  <Sc  fit  iemblant  de 
croire  que  nous  retournions  à  Paris^ 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  notre  intention, 
Ôc  nous  avions  deflein  de  faire  un  au- 
tre ufage  de  notre  liberté  ^  mais  nous 
n'en  jouîmes  pas  long-temps.  Une  au- 
tre réflexion  de  mon  oncle  Cotton  fit 
que  ne  pouvant  fe  r^f^udre  à  nous 
perdre  pouï  toujours  ,  il  envoya  à 
Dieppe  le  fils  de  Laufilion  chez  lequel 
nous  avions  été  prifonniercs  à  Paris  9 
ô:  quelques  Archers,  avec  ordre  de  nous 
y  conduire  ;  Si  madame  Ducalle  écri- 
vit encore  à  monfieur  Saquet  pour  le 
prier  de  leur  aider  à  faire  leur  capture. 
Mr.  Saquet  reçut  fa  lettre  avant  Par- 
rivée  de  Laufilion  ,  &  fous  prétexte  de 
civilité  ,  il  nous  garda  tout  le  jour  à 
vue.  Le  foir  Lauîilion  vint  chez  une 
nommée  madame  Larchevêque  ,  qui 
nous  avoit  priées  à  fouper,  ôc  nous 
fignifia  là  l'ordre  qu'il  avoit  de  nous 
conduire  à  Paris.  Il  nous  ramena  dans 
notre  Auberge  ,  Se  coucha  avec  fes 
gens  dans  notre  antichambre  ,  fi  bien 
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qu'on  ne  pouvoit  ni  entrer  ,  ni  fortir, 
fans  être  vu  ou  entendu.  Mr.  du  Quefne 
n'étoit  pas  encore  retire,  6f  je  ne   fa- 
vois  quelles  mefures  prendre.  Je  ne  me 
couchai   point  ,   &    la   dcfolation   de 
madame  Saporta   me   touchoit  extrô- 
n-:ement  •  ii  bien  que  je  me  nm  en  têre 
de  la  fauver  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Pour  cela   j'attendis  que  nos  gens  fuf- 
fent  endormis,  6c  lorfque  je  les  enten- 
dis ronfler  ,  je   pris  madame  Saporta 
parla  main,  &  marchant  fur  la  pointa? 
des   pieds,  je  la  condui(is  fur  la  mon- 
tée, où  un  valet  de  monfîeur  du  Quefne 
atîendoit    fon    msître.  Je  le  priai  de 
mener  madame  Sapona  en  lieu  de  fu- 
reté. Ce  garçon  n'ofa  me  refufer  ;,  ôc 
comme  la  porte  de  l'Auberge  étoit  en- 
core ouverte  ,  Ôc   que    tout  le  monde 
dormoit  ,  ils  fortirent  fans  difficulté, 
Je  rentrai  dans   ma    chambre  ,  eu  je 
toulfai  :  je  parlai  même  haut,  comme 
n  j'euiïe  répondu  à  madame  Saporta  , 
afin  de  faire  croire  aux  Gardes ,  au  ca^ 
qu'ils  fufTent  éveillés,  que  nous  étions^ 
là.  Mr.  du  Quefne  entra  là-deiTus.  Dès 
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que  je  l'entendis  ,  je  Tappellai  pour 
lui  conter  ce  qui  fe  palfoit  :  il  en  fut 
forr  aife  ,  6c  tâcha  de  me  perfuader 
que  je  devois  auili  m'en  réjouir,  puif- 
que  c*étoit  une  conjoncture  favorable, 
êc  que  mon  oncle  Coîton  confentiroit 
fans  peine  ànotre  mariage^  que  la  Coût 
y  entreroit  auffifije  voulois  faire  con- 
lîoître  les  fentimens  que  j'avois  pour 
lui,  &:  que  je  devoiâ  croire  que  le  Ciel 
les  autorifoit  par  les  obftaclcs  qu'il 
avoit  apportes  à  mon  départ  :,  qu'il  al- 
Joit  s'en  faire  honneur  auprès  de  Mr, 
de  Seignelai,  &  tâcher  de  le  mettre 
dans  nos  intérêts.  Pendant  que  nous 
cauilons  ,  le  valet  qui  avoit  conduit 
madame  Saporta  revint  ,  Se  nous  dit 
qu'il  Tavoit  laifTce  dans  une  maifon  , 
dont  une  fervante  ,  qui  lavoit  la  vaif- 
felk  ,  lui  avoit  ouvert  la  porte  ,  & 
que  cette  fervante  l'avoit  cachée  dans 
fa  cuifîne  :  il  nous  conta ,  qu'avant  de 
trouver  une  maifon  où  on  leur  voulût 
ouvrir  ,  ils  avoient  rencontré  des  [Ma- 
telots qui  les  avoient  voulu  battre  ,  &: 
qui  avoient  fait  grande  peur  à  la  pau- 
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vre  madame  Saporta.  Mr.  du  Quefne 
craignant  que  cette  aventure  n'eût  des 
fuites  fâcheufes  6c  pour  elle  &  pour 
lui  ,  à  caufe  que  fon  valet  s'en  ètoit 
inêlé  ,  ordonna  à  ce  garçon  de  Taller 
chercher  ,  quoi  que  je  pulFe  lui  dire.  Il 
la  trouva  où  il  l'avoit  laiflee  ,  &  la 
ramena  ,  fans  que  nos  Gardes  s'appcr- 
^ufTent  qu'elle  fût  fortie.  Comme  elle 
avoit  eu  beaucoup  de  rej^ret  de  fe  fé- 
parer  de  moi  ,  elle  ne  fut  pas  fâchée 
de  me  rejoindre  Se  d'avoir  une  même 
deftince.  La  nuit  fe  palfa  de  cette  ma^ 
riiere  ,  éc  dès  Taube  du  jour  nos  Gar- 
des fe  levèrent  Se  nous  menèrent  au 
carroiïe ,  où  ils  avoient  arrhë  des  places 
pour  Rouen.  Il  y  en  eut  deux  qui  en- 
trèrent dans  le  carrofTe  avec  nous ,  & 
Laufilion  alloit  à  cheval  à  côté  de  la 
portière.  Monfieur  du  Quefne  me  dit, 
en  me  quittant ,  de  ne  me  pas  chagri. 
ner  &  de  le  laiiTer  faire  ^  &  dès  qu'il 
fut  rentré  chez  lui ,  il  écrivit  à  mon- 
fîeur  de  Seignelaî,  que  c'étoit  lui  qui 
nous  avoit  empêché  de  fortir  du  Royau- 
tne.  Il  lui  parla  des  engagemens  que 
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nous  avions  enfemble  ,  cz  lui  fit  en- 
tendre que  la  conclufion  de  cette  afj 
faire  pourroit  peut-être  tn'engager  à 
faire  ce  qu'on  fouhaitoit  de  moi.  Ce- 
pendant notre  carrolTe  rouloit  ^  &C 
comme  j'avois  palFé  une  très-mauvaife 
nuit  ,  je  me  trouvai  extrêmement  mal^ 
&  je  priai^  Lauiilion  de  changer  de 
place  avec  moi ,  croyant  que  Tair  me 
feroit  du  bien.  Il  n'ofa  me  refufer  ce 
plaifir  ;  je  montai  fon  cheval  ,  &  le  fis' 
tant  galopper  que  j'arrivai  à  Rouen 
plus  de  trois  heures  avant  le  carroffe^ 
Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  de  me  fauver^ 
ïnais  outre  que  je  n'aurois  pas  voulu 
lailTer  la  pauvre  madame  Saporta  en 
peine  ,  la  bonne-foi  dont  je  me  fui» 
toujours  piquée  ,  ne  me  permit  pas  d'en 
avoir  la  penfée.  Je  fus  droit  au  Cadran 
de  mer,  ou  nous  étions  convenus  que 
nous  logerions  ^  Se  lorfque  nos  gens 
arrivèrent, on  leur  ditqu'ily  avoit  troi» 
heures  que  j'étois  couchée.  On  nous 
•fit  féjourner  le  lendemain  à  Rouen 
pour  attendre  le  départ  du  carroiFe.. 
Nous  y  trouvâmes  un  parent  de   ma- 
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dame  la  Maréchale  de  Lorges ,  appelle 
Mr.  du  Rofet  ,  qui  venoit  d'ëpoufer 
une  fille  de  St.  Cyr  ,  &  qui  alloiî  à  Pa- 
ris pour  chercher  la  commifnon  d'un 
Emploi  qu'on  lui  avoit  donné  en  dot» 
11  y  avoit  auffi  un  Ecclëfiaftique  de 
inérite ,  nommé  l'Abbé  de  Marfolier. 
La  cenverfation  de  ces  deux  melîîcurs 
charmoit  un  peu  nos  chagrins.  Nos 
Gardes  en  ufoient  fort  honnêtement  , 
Se  il  ne  paroiflbit  quafi  pas  que  nous 
fuffions  prifonnieres  ^  mais  nous  en 
trouvâmes  d'autres  qui  nous  atten- 
doient  à  Saint  Denis ,  qui  nous  traitè- 
rent en  criminelles  d'Etat,  &  ne  vou- 
lurent jamais  nous  permettre  d'aller 
voir  le  Tréfor,  ni  même  de  fortir  de 
la  chambre  où  l'on  nous  fit  fervir  à 
dîner  ,  ôc  dont  ces  marauts  avoient  af-^ 
fîégé  la  porte.  Ils  ne  voulurent  pas  nous 
laifler  continuer  notre  voyage  dans  le 
çarroffe  de  Rouen.  Nous  dîmes  là 
adieu  aux  Meilleurs  qui  étoient  venus 
avec  nous  ,  &  quelque  temps  après 
qu'ils  furent  partis ,  nous  vîmes  arriver 
le  fieur  Laufilion  le  père  dans  un  car* 


DE  Madame  du  Noyer.       383 
roiïe  coupé  fort  propre  ,  dont  il  céda 
le  fond  à  madame  Saporta  d<  à  moi , 
&  fe  mit  fur  Teflrapontin.  II   gronda 
fes  gens  de  ce  qu'ils  avoient  tant  fait 
les  mauvais  ,  <Sc  nous  conduilit  à  Paris, 
en  faifant    mille    plaifanteries  fur  la 
fureur  que  Ton  avoit  de  vouloir  fortir 
du  Royaume.  Il  nous  dit  que  le  bon 
Dieu  ctoit  toujours  pour  les  plus  gros 
efcadrons  ,  que  c'étoit  le  fentiment  de 
feu  monfieur  deTurenne^  6c  cent  clio- 
fes  de  cette  nature.  Nous  lui  deman- 
dions toujours  où  il  nous   menoit ,   & 
TiOus  aurions  fort  fouhaité  que  c'eût 
été  chez  lui,  oli  nous  nous  étions  bien 
trouvées  ;  mais  il  nous  dit  enfin  ,  que 
c'étoit  aux  Nouvelles  Catholiques.C'eft 
une  manière  de  Couvent  dans  la  rue 
Sainte  Anne  ,  derrière  rplôîelde  Lou- 
vois.  La  Supérieuxe  n'y  étoit  pas  Jorf- 
que  nous  arrivâcres ,  elle  étoit  à  Cha- 
ïenton  ^  car  en  a  donné  à  ces  Dames 
les  débris  du  Temple  êc  tout  l'enclos  ^ 
dont  elles  font  leur  maifon  de  campa- 
gne f,  &  comme  nous  étions  alors  dans 
le  rngis  de  Septembre,  la  Supérieure 
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y  étoit  allée  prendre  l'air ,  ôc  ce  fut  îa 
Mère  de  Crouy,  maîtrelTe  des  Novices, 
qui  vint  nous  recevoir  à  la  porte.  Elle 
fe  faifit  d'abord  de  madame  Saporta  , 
&  me  mit  entre  les  mains  d'une  petite 
None  fort  jolie  ,  qu'on  appelloit  la 
Sœur  des  Fontaines  ,  qui  me  mena 
dans  une  chambre  au  troifieme  étage  , 
où  je  trouvai  un  petit  lit ,  une  chaife, 
une  table  &  quelques  planches  dans 
la  muraille.  La  Sœur  des  Fontaines  me 
demanda  fi  je  voulois  manger.  Elle  me 
£t  voir  une  cruche  pleine  d'eau  dans 
un  coin  ,  au  cas  que  je  voulufle  boire  , 
êi  me  montra  une  fonnette  qui  tenoit 
a  ma  fenêtre  5  avec  laquelle  elle  me 
dit ,  que  je  pouvois  appeller  fi  j'avois 
befoin  de  quelque  chofe  ^  après  cela 
elle  me  pria  de  l'excufer  fi  elle  ne  me 
tenoit  pas  plus  long-temps  compa- 
gnie 5  6:  me  quitta.  Je  la  fuivis  pour 
l'accompagner  ,  mais  elle  tira  la  poris 
après  elle.  Je  croyois  que  c'étoit  pour 
s'oppofer  à  ma  civilité ,  &  je  me  tuois 
de  lui  crier  ,  je  ferai  ce  qu'il  vous 
plaira  j  lorfque  j'entendis  qu'elle  fer- 

moit 
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moit  à  double  tour,  &  qu'elle  mettoit 
encore  un  cadenat  à  une  féconde  porte 
qui  étoit  au  bout  de  Tallée  qui  con- 
duifoit  à  ma  chambre.  Cette  clôture 
ne  m'accommodoit  pas  beaucoup.  Je 
ne  favois  où  l'on  avoit  mis  madame 
Saporta  j  &  comme  elle  avoit  eu  quel- 
que attaque  de  fon  afthme  ,  je  crai- 
gnois  qu'elle  ne  mourût  ,  &  je  paffai 
le  reile  du  jour  dans  de  grandes  inquié- 
tudes. La  fenêtre  de  ma  chambre  don- 
noit  fur  la  cour  ,  ôc  l'on  pouvoit  , 
comme  elle  étoit  plus  élevée  que  le 
mur  de  devant  ,  voir  ce  qui  fe  pailoit 
dans  la  rue.  J'y  regardois  à  tous  mo-» 
mens ,  &  j'appellois  de  tous  côtés  ma-. 
dame  Saporta  ,  fans  que  perfonne  me 
répondît.  Je  m'imaginai  qu'elle  pour- 
roit  bien  être  dans  la  chambre  qui 
(étoit  fous  la  mienne  ,  &  je  défis  quel- 
ques carreaux ,  ôc  grattai  la  terre  qui 
étoit  delTous limais  ilfe  trouva  que  cela 
donnoit  dans  le  Noviciat.  Enfin  à  fept 
heures  &  demie  j'entendis  ouvrir  mes 
deux  portes,  &  je  vis  entrer  une  Sœur 
9vec  de  la  lumière  5c  mon  fouper.  Elle 
Tçme  XI,  K  k 
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pofa  tout  fur  la  table,  &  fortit  fans 
avoir  autre  converfation  avec  lî'.oi. 
J'eus  beau  lui  demander  où  étoit  ma- 
dame Saporta  ,  je  n'en  fus  pas  plus  inf. 
truite,  &  j'entendis  refermer  mes  deux 
portes. 

Dès  que  la  Sœur  fut  partie  ,  j'allai 
voir  ce  qu'elle  m'avoit  apporté,  &  je 
mangeai  tout  de  chagrin  ,  après  quoi 
je  me  couchai  ,  &  lailTai  la  chandelle 
allumée  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
on  me  pria  d  être  plus  économe  ,  àc 
l'on  me  dit  qu'une  chandelle  devoit 
durer  tout  au  moins  trois  jours.  Oa 
m'apporta  à  dîner  à  onze  heures  ôc 
demie  ,  &  je  dois  dire  à  la  louange  de 
ces  Dames  ,  que  l'on  eft  très  -  bien 
nourri  chez  elles  ;  tout  y  eft  bon  ,  5c 
i*on  en  donne  fufîîfamment  :  on  ob- 
ferve  même  ce  qui  fait  plaifir  ,  Se  l'on 
vous  en  fert  ordiflairement  ^  a:n(j  l'on 
ne  fauroit  fe  plaindre  de  l'ordinaire. 
Cependant  cette  vie  contemplative 
m'ennuyoit  beaucoup.  Je  fus  trois  jours 
de  cette  manière  fans  entendre  parler 
de  mon  oncle  ,  ni  de  peifonne,  Je  fon- 
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rsois  à  tous  momens  nia  fonnette  pour 
faire  monter  ces  pauvres  Filles  ,  mais 
enfin  elles    s'apperçurent  que    c'étoit 
pour  des  riens  5   êc  que  js   ne   vouîois 
que   les    fatiguer.     Je   me  lafTai  auiii 
moi-même  de  tout  ce  m.anége  ,  ôc  je 
m'abandonnai  fi  fort  à  la  m.ëiancolie  y 
que  je  ne  bougeai  plus  de  delTus  mori 
litc  J'ëtois  dans  cet  accablement  5  lorf- 
qu'on  me  vint  prendre  pour  me  mener 
au  parloir ,  où  mon  oncle  m'attenaoit. 
Je  ne  favois  comment  foutenir  fa  vue 
de  fes  reproches,  6c  le  cœur  me  battoit 
terriblement.  Je  trouvai  avec  lui  ma 
chère  madame  Saporta  pâle  ôc  défigu* 
rée  )  nous   nous  emibrallâmes  tendre- 
ment 5    6c  mon   oncle  pria  la  Sœur 
Ecoute  de  fe  retirer.  Dès  que  nous  fû» 
mes  fculs  j  mon   oncle  me  repréfenta 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  Ôc  ce  qu'il  avoit 
eu  envie  de  faire   pour  moi  ^  6c  me 
reprocha,  fans  aigreur,  mon  ingrati- 
tude à  Ton  égard  :  après  cela  il  me  dit 
qu'il   ëtoit  déguné  de  ia  parole   qu'il 
m'avoit  donnée  de  ne  me  pris  faire  de 
violence  .3  que  je  r/avois    qu'a  m'en 
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prendre  à  moi-même  de  tous  les  cha- 
grins que  je  recevois  »,  qu'il  lâcheroit 
de  les  adoucir  autant  qu'il  le  pour- 
roit  :;  mais  que  j'étois  dans  le  cas  gé- 
rerai ,  Se  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul 
moyen  de  me  tirer  d'affaires  ^  que  je 
n'avois  qu'à  faire  mes  réflexions  là- 
de/Tus  ^  qu'on  m'en  avoit  allez  dit,  3c 
qu'ainfi  il  me  laiiïoit  à  moi  -  même  5 
que  j'avois  joué  un  petit  jeu  à  le  per- 
dre ^  mais  qu'heureufement  la  Couc 
lui  avoit  rendu  juftice,  &  ne  l'avoit  pas 
foupçonné  d'avoir  fu  notre  delTein, 
Après  cela  il  voulut  favoir  qui  étoient 
ceux  qui  nous  avoient  aidé  à  l'exéca- 
îer.  Il  en  accufoit  miadame  Bigot  Ôc 
Mr.  de  Monrogue,  parce  qu'il  les  avoit 
fouvent  vus  chez  nous  ^  il  fut  même 
après  noire  départ  leur  en  faire  des 
reproches  d'une  manière  un  peu  vive; 
mais  dès  qu'il  m'en  parla  ,  je  le  défa- 
bufai  entièrement  ,  &  je  lui  jurai  , 
comme  c'étoit  la  vérité,  que  cette  fa- 
mille n'y  avoit  aucune  part.  Je  le  priai 
après  de  me  difpenfer  de  lui  nommer 
ceux  qui  pouvoienî  en  avoir  eu  con- 
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noiiTance  ,  6c  cetre  converfation  quti 
j'avois  tant  appréhendée  ,  iînit  de  la 
manière  du  monde  la  plus  tendre  : 
mon  oncle  m'avoua  qu'il  avcit  été  tou- 
ché d'une  Lettre  que  je  lui  avois  écrite 
de  Dieppe  ,  ôc  de  la  manière  dont  je 
m'excufois  à  lui.  Il  me  dit  que  c'etoit 
là-deifus  qu'il  avoit  prié  madame  Du- 
calTe  d'agir  pour  notre  liberté  ^  mais 
qu'après  il  n'avoit  pu  fe  réfoudre  à 
nous  perdre  pour  toujours  ,  &  à  me 
voir  perdre  ma  fortune  par  un  entête- 
ment dont  il  efpéroit  que  je  revien- 
drois  avec  le  temps.  Il  nous  conta  en- 
fuite  tout  ce  que  Mr.  Saquet  nous  en 
avoit  dit  à  Dieppe  :  &  après  nous  avoir 
demandé  fi  nous  ne  manquions  de  rien, 
&  nous  avoir  bien  recommandées  à  la 
Supérieure  ,  il  fe  retira  ,  &  nous  pro- 
mit de  nous  venir  voir  tous  les  jours. 
J'aurois  fortfouhaité  qu'on  m'eût  mife 
dans  une  même  chambre  avec  madame 
Saporta  ^  mais  on  ne  le  jugea  pas  à 
propos  ,  ôc  j'appris  qu'elle  étoit  dans 
un  corps  de  logis  féparé ,  &  enfermée 
comme  moi  à  double  cadenat.  On  la 
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ramena  dans  fa  prifon  ,  6c  moi  dans  îa 
ixiennc  ,  où  j'allai  faire  des  réflexions 
fur  tout  ce  que  mcn  oncle  m'avoit 
dit.  Je  m'attendois  à  le  voir  le  lende- 
n:ain  ,  mais  je  n'entendis  pas  parler 
de  lui.  Mr.  Dcfmahis  me  vint  voir  fur 
le  foir,  &c  me  dit  que  mon  oncle  étoit 
à  Verfaiîles;,  après  cela  il  me  dit  que 
|e  n'avois  qu'à  ufer  mes  genoux  à  re- 
mercier Dieu  qui  avoit  foin  de  moi, 
inalgré  moi-mêm.e  ,  &  me  conta  que 
Ton  ëîoit  venu  dès  le  matin  ,  de  la 
|îart  de  Mr.  de  Scignelai  dire  à  mon 
oncle  de  Taller  trouver  à  Verfailîes  j 
que  cet  ordre  avoit  fait  peur  à  mon 
pnçle  ^  fju'il  s'étoit  examiné  peur  voir 
(i  on  pouvait  lui  imputer  quelques  cri- 
mes/éc  qu'enfin  ne  fe  reprochant  rien 
Se  ne  pouvant  pas  éviter  d'obéir  .  il 
s'y  ëioit  déîeriTuné  &  avoit  fuivi  celui 
qui  î'ëtoiî  venu  chercher  ^  que  Mr.  de 
Çeigneiai  i'avoit  fait  entrer  dans  fon 
cabinet ,  &  lui  avoit  dit  :  Monfieur  ,  le 
JRoi  m'a  ordonné  de  vous  mander  pour 
vous  dire  ,  qu'il  fouhaite  que  la  Nièce 
aue  VQUS  aveg  ftil  venir  de  Hollandf 
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foit  bonne  Catholique  5  ck  que  fâchant 
qu'on  pourroit  l'engager  à  cela  en  la 
mariant  avec  Mr.  du  Quefne  ,  ponr 
lequel  elle  a  beaucoup  d'eftime  ,  Sa 
Mdjeflé  m'a  témoigné  que  cette  afiaire 
lui  fera  plaiiir  ,  &  que  vous  lui  en  fe- 
riez (i  vous  y  apportiez  les  facilités 
réceilaires.  Je  crois ,  aiouta-t  :1  ,  que 
vous  ferez  bien-aife  de  fuivre  en  cela 
les  intentions  du  Roi  ,  d'autant  mieux 
que  le  fujet  eft  trcs-dignc.  Monf  eur  du 
Quefne  e(i  un  fort  honnête  homme  , 
Capitaine  de  VaifTeau  ,  très  -  brave  ^ 
c'eii  de  quoi  je  puis  répondre,  l'ayant 
vu  moi-même  dans  l'occafion  à  Gênes, 
^  je  vous  aifure  que  fa  fortune  n'en 
demeurera  pas  où  elle  en  eft.  Mon  on- 
cle Gotton  répondit  à  monfîeur  de  Sei- 
gnelai ,  que  quand  on  auroit  confuhé 
fon  inclination  ,  on  n'auroit  pas  pu 
faire  un  choix  qui  lui  fût  plus  agréa- 
ble ,  &  qu'il  étoit  charmé  de  voir  que 
Sa  Majefté  lui  faifoit  l'honneur  d'en- 
trer dans  les  intérêts  de  fa  famille  ; 
que  l'on  n'avoit  qu'à  faire  venir  Mr.  du 
^Quefne  ^  &  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  lu-» 
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que  l'affaire  ne  fût  bien-:ôt  conclue. 
Mor.fîeur  de  Seignclai  lui  dit  ,  qu'il 
rendroit  compte  au  Roi  du  defir  qu'il 
téinoignoit  avoir  de  lui  plaire ,  &  le 
renvoya  fort  content.  Comme  il  étoit 
tard,  6c  que  mon  oncle  étoit  un  peu 
fatigué  de  (on  voyage  ,  il  avoit  prié 
monteur  Dcfmahis  de  m'en  venir  ren- 
dre compte  ,  Ôc  m.onfieur  Defmahis  , 
qui  avoit  TeTprit  inf]nuant,  ne  manqua 
pas  de  me  faire  voir  que  c'étoit-Ià  une 
efpèce  de  miracle  ,  &  que  ce  feroit 
regimber  contre  Péguillon  que  de  re- 
fufer  toutes  les  grâces  que  le  bon  Dieu 
vouîoit  me  faire.  Pour  moi  je  compre- 
nois  fort  bien  ,  que  ce  qu'il  appelloit 
miracle  étoit  l'effet  de  la  Lettre  que 
Mr.  du  Quefne  m'avoit  dit  qu'il  vou- 
îoit écrire  à  Mr.  de  Seignelai,  &  que 
c'étoit-là  ce  qui  caufoit  les  mcjiivemens^ 
de  la  Cour.  Cependant  tout  ce  que 
j'avois  fait  pour  fortir  ,  les  obftacles 
que  j'y  avois  trouvés ,  Si  la  vivacité 
avec  laquelle  laCourentroit  dans  cette 
affaire  ,  me  faifoit  croire  que  la  Pro- 
vidence vouloit  m'arister  ^  &  j'avott© 
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■«pie  mon  cœur  étoit  de  ce  parti-là.  Je 
demandai  à  iMr.  Defmahis  fi  mon  oncle 
donnoit  ce  confentement  à  regret ,  Se 
s'il  n'ëtoit  pas  fâché  contre  nioi  :  il 
m'a  Aura  que  non,  ôc  me  dit  qu'il  l'a- 
voit  lailTé  le  plus  content  du  monde. 
Le  lendemain  mon  oncle  vint  lui-mê- 
me au  parloir  me  confirmer  tout  ce 
que  Mr.  Defmahis  m'avoit  dit  la  veille, 
11  fe  plaignit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur de  ce  que  je  ne  lui  avois  pas  parle 
moi-même  des  fentimens  que  j'avois 
pour  monlleur  du  Quefne ,  &  que  j'aw 
vois  mieux  aimé  prendre  le  Roi  pout 
mon  confident  ^  qu'il  avoit  été  très* 
furpris  d'apprendre  par  lui  les  fecrets 
de  fa  famille  ^  que  cela  lui  faifoit  pour- 
tant beaucoup  d'honneur  &  de  plaifir: 
qu'il  avoit  cru  autrefois  que  ce  ma- 
liage  ne  me  convenoit  pas  j  mais  que 
puifque  je  le  fouhaitois,(Sc  que  la  Cour 
vouloit  bien  y  entrer,  il  en  étoit  fort 
aife.  Après  il  m'ordonna  d'écrire  à  M. 
du  Quefne  pour  lui  apprendre  ce  qui 
fe  pailoit ,  èi  à  monfieur  le  Marquis  de 
Ssignelai ,  pour  le  remercier  de  l'in- 


394  M  é  M  O  I  R  E  s 

térêt  qu'il  vouloir  bien  prendre  en  co 
qu'il  me  reg;^rdoit.  Il  écrivit  aufli  lui- 
même  I  mor.lleur  du  Quefne  ^&  après 
s'être  charge  de  mes  Lettres  il  me 
quiicta  fans  frire  «ppeller  madame  S?i- 
porta  ôc  ms  Geôlière  ,  qui  m'avoit  en- 
fermée dans  le  parloir  ,  vint  me  re- 
prendre ôc  me  ramena  dans  m.a  cham- 
bre où  je  fus  remife  fous  la  clef.  Il 
y  avoit  ordre  de  la  Cour  de  ne  me 
laiîTer  voir  qu'à  mon  oncle  ,  ou  à  ceux 
qui  viendroient  de  fa  part  ^  ainfi  on 
renvoyoit  toutes  les  perfonnes  qui  ve- 
îioient  d'ailleurs ,  ôc  il  fut  impoflîble 
au  Comte  du  Quefr.e ,  qui  étoit  ger- 
niain  de  mon  Amant  ,  de  pouvoir  me 
parler  ,  quelques  inftances  qu'il  pût 
faire  pour  cela  ,  de  même  qu'à  Mr. 
Paget  &  à  quantité  d'autres  mcfiieurs 
de  ma  corinoifTance.  Ainfi  je  vivois  dans 
une  (blitude  fort  ennuyeufe  :  ma  plus 
grande  peine  étoit  de  ne  pas  voir  ma- 
dame Saporîa  ;  riiais  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  remiédier  à  cela  :  je  la  ren- 
controis  quelquefois  au  parloir  ,  lorf- 
çuc  mon  onci!é  Cotton  nous  faifoiî  ap- 
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peller  toutes  deux  ,  fans  qu'il  me  fût 
permis  de  lui  parler  en  particulier  ,  de 
je  ne  favois  comment  faire  pour  lui 
apprendre  la  (ituation  dans  laquelle  je 
me  trouvois.  Enfin ,  comme  la  nécef- 
fîté  eil:  la  mère  des  inventions ,  je  m'a- 
vifai  de  piquer  du  papier  avec  une 
épingle,  &  je  trouvai  le  fecret  de  for- 
mer de  cette  manière  des  m.ots  ,  Ôç 
d'écrire  de  longues  Lettres  que  je  don- 
ilois  à  Madame  Saporra  au  parloir  , 
fous  prétexte  de  plier  dedans  tantôt 
des  cornettes  ,  tantôt  des  gands.  (Joth- 
me  ce  papier  étoit  tout  blanc  on  ne 
s'en  doutoit  pas,  <Sc  madame  Saporta, 
qui  avoit  beaucoup  d'cfprit  ,  &:  qui 
comprcnoit  que  je  ne  le  lui  donnois 
pas  fans  myftere  ,  le  tournoit  de  tant 
de  côtés  ,  quand  elle  é^oit  dans  fà 
chambre  ,  qu'elle  en  tîroit  aifjmcnt 
paitie  ,  &  nous  entretînmes lonçf-temips 
cette  efpece  de  comnierce.  Enhn  ,  oii 
nous  permit  de  nous  voir  ^  mais  en 
prcfence  d'une  Sœur  Ecoute  5  qui  me 
menoit  dans  U  chambre  de  madame 
Saporta  ,  y  reÛQÎt  avec  moi ,  ô:  me  ren* 
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ferrnoit  enfuite  dans  la  mienne.  Mais 
malgré  fa  vigilance,  nous  ne  laiffions 
pas  de  dire  bien  des  chofes  qu'elle  n'en- 
tendoit  point  ,  tantôt  en  Gafcon,  tan- 
tôt parlant  par  apologues.  Madaifie 
Saporta  m'exhcrtoit  à  la  confiance, Ôc 
craignoit  que  la  propofition  du  ma- 
xiage  avec  Mr.  du  Quefne  ne  fût  un 
ëcueil  pour  moi  :  ainfi  elle  s'affligeoît 
tle  ce  qui ,  dans  un  autre  temps ,  lui  eût 
4onné  beaucoup  de  joie.  Elle  me  fit 
entendre  qu'il  y  avoit ,  dans  la  cham- 
bre qui  étoit  au-deiïbus  de  la  (îenne , 
une  Demoifelle  enfermée  pour  le  mê- 
me cas  ,  qu'on  nommoit  Mademoî-r 
felle  de  Villarnou.  J'avois  connu  fes 
frères  à  la  Haye  ,  &  je  fus  fort  aife 
d'apprendre  que  madame  Saporta  avoir 
la  confolation  de  s'entretenir  avec  elle 
8  certaines  heures  par  la  fenêtre  qui 
âonnoit  fur  les  Jardins  de  l'Hôtel  de 
Lyonne.  Pendant  ce  temps-là  ,  j'étois 
toujours  captive  ,  ôc  cette  captivité 
que  je  ne  voyois  pas  finir  ,  me  devint  Ci 
ennuyeufe  ,  qu'elle  me  jetta  dans  une 
niéJancolie  épouvantable.  On  m'avoit 

parlé 
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parlé  du  mariage  avec  M.  du  Quefne , 
comme  d'une  affaire  où  il  ne  man- 
quoit  que  mon  confentement  j  cepen- 
dant je  ne  voyois  pas  que  ce  projet  pût 
avoir  de  fuite  ,  les  Religieufes  qui 
l'ignoroient  me  gardoien.î  toujours  avec 
la  même  ievëriîé.  J'ëtois  nuit  <ik  jour 
enfermée  à  doubles  clefs,  &  Madarne 
Saoorta  m'avoir  fait  (î  grande  peur  de 
l'Enfer  ,  que  je  ne  favoià  qaei  parti  je 
devois  prendre  ,  ni  ce  que  je  devois 
fouhaiter.  Dans  cet  état ,  il  me  prit  un 
dégoût  pour  toutes  les  chofcs  de  la 
vie,  Se  j'aurcis  voulu  que  la  mort  eût 
£ni  toutes  nies  irréfolutions  ;,  je  crus 
même  que  je  pouvois  fans  crime  l'o- 
bliger à  fe  hâter,  &  pour  cela  je  it,g  mis 
en  tête  de  demeurer  fans  manger.  Ce 
fut  un  mardi  au  matin  que  je  format 
ce  beau  dellein.  Je  reftai  dans  mon  lit  ^ 
&  lorfque  la  Sœur  qui  m'apportoit  à 
manger  fut  fortie  ,  je  mis  mon  dînet 
fur  une  planche  qui  étoit  dans  ma  che- 
minée ^  je  plaçai  de  même  le  fouper  , 
6i  je  continuai  ce  train  jufqaau  ven- 
dredi. Mon  oncle  ctoit  un  peu  incora« 
.T'orne  XL  Li 
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mode  pendant  ce  temps-là  ,  6c  comme 
il  n'avoit  rien  de  nouveau  à  me  dire  , 
il  ne  vint  perfonne  me  demander  de 
ù  part  5  ainfi  je  ne  fus  pas  appellée  au 
parloir.  Je  reftai  toujours  fur  mon  lit, 
ians  que  l'on  s'apperçût  de  mon  jeûne, 
6c  je  crois  que  je  i'aurois  pouffé  plus 
loin  fi  l'on  ne  fe  fût  apperçu  qu'il  man- 
quoit   de    la  vaifTelle.   La    Sœur   qui 
m'apportoît  à   manger  fe  fouvint  que 
(depuis  quelques  jours  elle  n'en    avoit 
point  rapporte  de  ma  chambre,  Ôc  vint 
pour  la  chercher^*  je  lui   dis   qu'elle 
«ïouveroit  tout  fur  la  planche  qui  ëtoit 
dans  la  chemiPiée.  Elle  le  trouva  effec- 
tivement :  m>ais  quelle  fut  fa  furprife 
lorfqu'elle   s'apperçût    que    je  n'avois 
touché  à  rien!  Elle  courut  en  avertir 
la  Supérieure,  qui  rnonta  fort  alarmée 
dans  ma  chambre.  Il  n'y  avoit  par  long- 
temps qu'une  nommée  Mademoifelle 
des  Forges  s'étoitdéfefpérée  dans  cette 
Maifon  ^  on  en  avoit  accufé  les  dure- 
tés de  ces  Dames  ^  ainfi  elles   crai- 
gnoient  qu'on  ne  leur  imputât  tout  ce 
que  je  faifois  pour  mourir ,  ôc  elles 
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firent  tout  ce  qu'elles  purent  pour  m'en 
dilluader.  La  Supérieure  veiîia  fort 
long- temps  dans  ma  chambre  ,  fans 
pouvoir  pourtant  m'obliger  à  manger  : 
elle  étoit  ëronnée  de  ne  me  trouvée 
pas  plus  affoiblie,  &  j'en  ëtois  furprife 
moi  -  même.  On  me  faifoit  parler  , 
écrire  ,  6c  toutes  ces  pauvres  Filles 
ctoient  intriguées  autour  de  moi  pour 
examiner  mon  état.  On  me  fit  avaler 
un  bouillon  ,  moitié  force ,  moitié  bon 
gré ,  Se  le  lendemain  on  envoya  avertie 
mon  oncle  de  ce  qui  fe  palîoit.  Il  en 
fut  fort  alîarmé  ,  &  vint  au  Couvent 
pour  me  faire  changer  de  réfoîution  : 
on  changea  aufiî  de  manière  avec  moi, 
la  porte  de  ma  chambre  fut  ouverte  , 
î'eus  permiflion  d'aller  au  réfe<^oire  Se 
à  la  récréation  ;  cSc  comme  on  croyoit 
que  la  vie  contemplative  m'avoit  don- 
né ces  trlites  idées ,  on  avoit  foin  de 
ne  me  laiiTer  pas  un  moment  feule. 
Dans  ce  temps-là  M.  duQaefne  arriva  à 
Paris  :  il  avoit  reçu  un  congé  de  la  Cour 
pour  venir  fe  marier.  Se  éroit  parîi  dès 
après  Tavoir  reçu.  Mon  oncle  m.e  Ta- 
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nvjna  d'abord,  &  cela  diir.inun  nn  peu 
j'cnvîc  que  j'avois  de  nicurlr.  Il  tr.e  fit 
un   difcûurs  fort  cloquent  pour  m'o- 
bîîger  à  lever  la  feule  diflu^ulié  qui  ref- 
îoiî  pour   l'accotnplifTement  de    notre 
ir.ariagc  ,  àc  j'avoue  que  fes  argumens 
nie  piifurenî  plus   forts  que   ceux  de 
monfieur  TEvêque  de  Mirepoix  6c  de 
luoniieur  l'Abbé  de  Fcneîon,  à  préfent 
Archevêque   de   Cambrai  ,   qui   étoit 
alors  Supérieur  de  la  iMaifonoù  j'ctois, 
éc  avoit  déjà  fait  fes  elîbrts  pour  me 
perfuader  à  changer.  J'y  fentois  tou- 
jours de  la  répugnance  ^  mais  la  tenta- 
tion étoit  forte  ,  ôc  comme  on  comp- 
|oit  bien  que  je  ny  réfifterois  pas,  on 
prencit  toutes  les  mefures  fur  ce  pied- 
îà  ,  &  mon  oncle  fut  à  Verfailles  avec 
inonfieur  du  Quefne,  pour  voir  là-def- 
fus  monfieur  de  Seignelai.  Le  jour  fut 
pris  pour  mon  miariage  ,  6c  toutes  cho- 
fes  réglées  ;    &    fi  l'on  a   dû    iamais 
compter  fur  une  afTairo  ,  çeîoit  fans 
doute  r.ir  celle-là  ,  qui  étoit  ordonnée 
par  le  Roi  ,  approuvée  par  les  parens, 
<Sc  du  goût  des  deux  Parîies  :  Cepcn- 
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dant  rëvéïîenient  a  fait  voir  qu'on  ne 
doit  compter  fur  rien.  Monfieur  le 
MofnicT  ,  frère  de  la  femme  de  mon 
oncie  Petit  ,  &  par  conféquent  oncle 
de  monfieur  du  Quefne  ,  s^avifa  de  lui 
dire  qu'il  étoit  un  fort  mal  -  habile 
homme  de  ne  pas  fe  faire  aiïurer  le 
bien  de  mon  oncle  Cotton  ^  ôi  de  ns 
fe  pas  mieux  prévaloir  de  la  conjonc- 
ture. Monfieur  du  Quefne  trouva  cet 
avis  fort  falutaire  ,  6i  vint  m'en  faire 
part^  mais  je  lui  fis  comprendre  qu'il 
ne  devoit  pas  le  fuivre  ,  puifque  mon 
oncle  n'ayant  rien  de  plus  proche  que 
moi  ,  ne  pouvoit  pas  naturellement 
donner  fon  bien  à  d'autres^  qu'il  étoit 
jufle  de  l'en  laiffer  le  maître  ,  ôc  qu'au 
lieu  de  fe  fervir  pour  cela  du  crédit 
qu'on  avoit  à  la  Cour,  il  falloit  fonger 
à  le  ménager  pour  en  tirer  un  jour  des 
bienfaits.  Monfieur  du  Quefne  goûta 
mes  raifons^  mais  dès  qu'il  m'eut  quit* 
îée ,  fon  oncle  le  gagna  encore  ,  8c 
l'obligea  d'aller  à  Verfailles  pour  prier 
monfieur  de  Seignelai  d'engager  le 
mien  à  donner  fon  bien.  Monfieur  de 
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Seignelai  qr.i  vit  que  j'avois  des  ref- 
fourccs ,  8^  que  la  Cour  feroit  difpen- 
fée  de  faire  tour  ce  que  Ton  avoit  rë- 
folu  pour  rnoi  ,  en-^oya  chercher  nioa 
oncie  Cotton  ,  Sl  lui  dit  que  le  Roi  lui 
avoit  demandé  fi  mon  mariage  étoit 
fait  ,5c  qa'il  ëtoit  furpiis  du  peu  d'em- 
pre rfe me n?  qu'on  marquoit  pour  cette 
affaire.  Mon  oncle  répondit  ,  que  les 
emprenemens  dévoient  venir  du  Cava- 
lier ',  que  pour  lui  il  avoit  donné  fou 
confentement  dès  le  premief  jour  ,  (Se. 
qu'il  le  réitéroit  encore  de  tout  fou 
cœur;  qu'ainii  on  ne  devoir  pas  l'ac- 
cufer  des  retardemens.  Ne  prétendez- 
vous  donner  que  votre  confentement, 
dit  Monikur  de  Seignelai  ?  Vous  ne 
m'avez  pas  demandé  autre  chofe  ,  ré- 
pondit mon  oncle.  C*eit  qu'on  a  cru  , 
dit  Mr.  de  Seignelai ,  que  cela  s'en  al- 
loit  fans  dire  ,  &  Sa  Majefré  compte 
que  vous  alfurerez  votre  bien  à  votre 
nièce,  Ci  vous  ne  voulez  pas  lui  en  don- 
ner dès-à-prefent  une  partie  ^  car  en* 
fin  ,  ajoata-t-il ,  il  faut  aider  à  des  jeu- 
nes g^a%  qui  ejQitiêJQt  6;;i  ménage,  Q» 
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compliment  déplut  fort  à  mon  oncle  r 
Il  dit  à  monfit'iir  de  St^ignelai  ,  que 
n'ayant  rien  de  plus  proche  que  moi  , 
il  ny  avcit  pas  d'apparence  qu'il  don- 
nât fon  bien  à  d^autres  ,  à  moins  que 
je  ne  m'en  rendiire  indigne^  qu'ainfi  il 
croyoit  qu'on  lui  devoit  laiiler  la  li- 
berté d'en  difpofer  j  qu'il  avoit  alTez 
marqué  fes  intentions  pour  moi  dans 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  m'attiret 
Se  pour  me  retenir  dans  ie  Royaume  , 
êc  que  Mondeur  du  Quefne  prenoiî- 
là  une  précaution  fort  inutile.  Monfieut 
de  Seigneîai  ëtoit.  fort  iîer  ,  &  peu 
accoutumé  à  être  refufé  ^  ain(i  il  ré- 
pondit d'une  manière  feche  à  mon  on- 
-cle  5  qui  s'en  revint  à  Paris  très-mécon- 
tent de  fa  journée.  Il  m'accufa  d'abord 
d'avoir  fouiflé  cet  avis  à  monfieur  du 
Quefne ,  Ôc  d'avoir  été  de  concert  pour 
le  dépQuiUer  ;  &  comme  c'étoit  l'atta- 
quer par  l'endroit  fenfible  ,  il  prit  dès 
ce  moment  des  fentimens  fort  oppofés 
àceux  qu'il  avoit  eu«  pour  moi.  Il  vint 
au  parloir  m'accabler  d'injures  ,  me 
traita  d'ingrate  ,  de  tiaîueile ,  &  pa^ai*- 
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fant  fes  foupçons  à  bout ,  il  dit  que 
j'avois  duppc  Madr.meSaporta^  que  je 
lui  avois  perfuadé  de  Ibrtir  du  Royau- 
me,  afin  d'aller  à  Dieppe,  où  j'avois 
donné  rendez -vous  à  Moniicur  da 
Quefne  ^  qu'il  n'éîoit  pas  naturel  qu'il 
$'y  fiK  trouvé  il  fort  à  propos,  &  que 
tout  cela  n'ctoit  qu'un  jeu  pour  le  dé- 
pouiller de  ion  bien  ;  que  je  voulois 
ineine  le  perdre  à  la  Cour  en  le  mêlant 
dans  celte  aiîaire  ^  mais  que  quand  il 
devroit  être  perdu  ,  je  n'aurois  pas  le 
plaifir  de  m'applaudir  du  tour  que  je 
îui  avois  joue.  Après  cela ,  il  rappel- 
îoit  tout  ce  que  j'avois  dit  6c  fait  ,  ôc 
croyoit  trouver  dans  tout  des  preuves 
de  ma  perfidie.  J'avois  beau  protefter 
que  j'étois  innocente,  Refaire  là-deffus 
tous  les  fermens  que  jecroyois  propres 
à  le  défabufer,  il  n'y  eut  jamais  moyen. 
Madame  Saporta  lui  dit  que  j'avois 
voulu  m'embarquer  à  Rouen,  &  qu'ainfi 
îl  n'y  avoiî  pas  apparence  que  j'euffe 
donné  un  rendea^vous  à  Dieppe.  Elle 
lui  conta  encore  comment  j'avois  été 
iiitj^iik  de  la  xgnconue  d§  monfieui 
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du  Queine  ;  ce  que  j'avois  fait  pour 
éviter  d'en  être  vue ,  êc  pour  recouvrer 
notre  liberré.  A  tout  cela  n:on  oncle 
répondoit  que  je  favois  mener  madame 
Saporta  par  le  nez  ,  que  j'éîois  plus 
fine  qu'elle  ^  8c  quoique  j'aie  pu  dire 
&  faire  dans  la  luite  ,  il  n'eft  jamais 
revenu  de  cette  prévention.  Il  fe  plai- 
gnit aufri  du  procède  de  monfieur  du 
Quefne  ,  qui  connut  ,  m.ais  trop  tard  , 
qu'il  auroit  beaucoup  mieux  fait  de 
fuivre  mes  avis.  Il  eut  ordre  de  s'en 
retourner  à  Ton  Département ,  Ôc  Lau- 
filion  vint  aux  nouvelles  Catholiques  , 
nous  fignifier  Tordre  qu'il  avoit  de 
nous  transférer  ailleurs  ^  ainfi  lorfque 
je  me  croyois  à  ia  veille  d'époufer  iVI. 
du  Quefne  ,  j''eus  le  chagrin  de  le  voir 
éloigner  ,  de  voir  mon  oncle  irrité 
contre  moi  ,  &  de  favoir  qu'on  devoir 
rr.e  dépayTer.  Mon  oncle  ne  me  voyoit 
plus.  Madame  Saporta  me  difoit  que 
c'étoit  un  châtiment  du  Ciel ,  qui  me 
punilloit  de  ce  que  j'avois  été  capable 
de  m^e  laiiTer  perfuader  par  des  confi- 
dérations  mondaines.  Toutes  ces  lé' 
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flexions  m'accabloient  ,  &  l'envie  de 
mourir  me  revint  tout  de  plus  belle. 
Co:nme  la  voie  de  l'inaétion  me  pa- 
roiilpit  trop  lente,  j'en  imaginai  une 
autre  ;  je  dis  que  j'ëiois  malade.  Le 
médecin  qu'on  appella  ne  manqua  pas 
de  me  trouver  de  la  ficvrc,  l'agitation 
d'efprit  où  j'ëtois  poovoit  bien  me  la 
doîîner  ^  ainii  il  ordonna  d'abord  qu'on 
me  faignât.  Je  ne  m'y  oppofai  point, 
&  dès  que  le  Chirurgien  fut  parti ,  je 
défi>  la  bande  ic  la  compreiTe  ,  dans  le 
dellein  de  mourir  comme  Séncque. 
Javois  mis  mon  bras  dans  le  lit,  <Sc  je 
comptois  qu'avant  que  le  fajig  eût 
percé  les  matelats  ,  je  ferois  (uflifam- 
ment  aftoiblie  :  Je  reliai  quelque  temps- 
comme  cela  ,  je  n'ofois  y  regarder  de 
peur  que  les  perfonnes  qui  étoient 
auprès  de  moi  ne  s'en  apperçullent^  je 
tâtois  de  temps-en-temps  avec  la  main, 
&  comme  if  faifoit  froid  ,  les  draps 
me  paroifToient  mouillés, &  je  croyois 
avoir  perdu  la  moitié  de  monfang, 
lorique  je  m'apperçus  qu'il  iiQn  avoit 
pas  coulé  uae  gouite»  Je  ne  fai  com- 
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ment  cela  fe  fit  ;,  mais  quand  je  voulus 
regarder  à  mon  bras ,  je  trouvai  que  le 
trou  étoit  fermé  ^  6c  quoique  je  l'é- 
gratignalTe  &  que  je  tiraffe  la  peau  , 
je  n'en  pus  jamais  faire  rien  fortir  j 
ainfi  je  pris  le  parti  de  me  lever  Se  de 
fuivre  m,a  deftinee.  Laufilion  vint  nous 
prendre  dès  qu'on  me  crut  en  état  de 
fupporter  le  carroffe  ,  &  nous  mena  à 
rUnion-Chrétienne  dans  la  rue  Saint- 
Denis.  Je  reçus  dans  ce  temps-là  des 
lettres  de  monfieur  du  Quefne  les  plus 
tendres  du  monde  :  il  écrivit  en  m.ême 
temps  à  fa  tante  Mofnier  de  tûcher  de 
me  réjouir,  Ôc  cette  Dame  obtint  des 
Religieufes  que  je  pourrois  aller  paiTer 
quelques  journées  chez  elle  avec  une 
Soeur.LesnouvellesCatholiquesavoient 
eu  la  même  complaifance  ^  ainfi  cel- 
les-là ne  la  refuferent  pas ,  ôc  madame 
Mofnier  m'envoyoit  fouvenr  chercher 
en  carroHe.  Dans  ce  temps-là  madame 
Saporta  tomba  dangerf^ufement  mala- 
de ,  mon  oncle  Cotton  s'en  allarma 
beaucoup  ;  &  comme  il  vit  que  je  la 
iervois  avec  foin  ,  il  commença  à  s'ap- 
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paifer^  il  me  pria  de  faire  tout  ce  que 
je  pourrois  pour  tirer  fa  foeur  d'affaire, 
6c  me  promit  d'avoir  foin  des  mien- 
nes. Madame  Saporta  fe  trouva  bien- 
tôt mieux  ^  ôc  comme  elle  commençoit 
à  devenir  convalefcente  ,  un  Exempt 
de  la  MaréchaulTéc  nommé  Lapome- 
rede  ,  me  vint  fignifier  la  Déclaration 
du  Roi ,  qui  ordonnoit  à  tous  ceux  qui 
n'avoient  pas  encore  changé,  de  le 
faire,  ou  de  fortir  du  Royaume.  C'eft 
à  la  faveur  de  cette  Déclaration  qu'on 
vit  arriver  ici  tous  ces  glorieux  Con- 
felTeurs  qui  brillent  dans  le  Refuge. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  je  me  rëfolus  à  for- 
tir  du  Royaume,  6c  j'en  reçus  l'ordre 
avec  joie.  Madame  Saporra  s'en  affli- 
gea. Mon  oncle  en  étoit  très-fâché  f 
car  il  étoit  bien  perfuadé  que  mon  dé- 
part feroit  un  mauvais  effe:  pour  lui  à 
la  Cour  :  mais  il  n'étoit  pas  d'humeur, 
pour  l'empêcher ,  de  faire  ce  que  Mr. 
de  Seignelai  demandoit  de  lui  ^  je  trou- 
ve même  qu'il  avoit  raifon  ,  ôc  que 
c'étoit  une  iniuftice  de  vouloir  le  con- 
traindre de  fe  fier  à  des  gens  qui  ne 

vouloieat 
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vciiloient  pas  Te  fier  à  lui  ,  &  il  me 
faifoit  bien  tort  de  croiie  que  j'euile 
pan  à  cela.  Cependant  nionHeur  de 
Seignelai  me  fit  dire  par  monfieur  Def^ 
granges  j  que  tout  ce  qu'on  faifoit  n'ë- 
toit  que  pour  intimider  mon  oncle  ^ 
que  c'ëtoit  pour  cela  qu'on  avoit  ren- 
voyé nionfieur  du  Quefne  ,  qu'on  nous 
avoit  changées  de  Couvent,  &  qu'on 
nie  donnoit  ordre  de  fortir  du  Royau- 
me ^  que  je  n'avois  qu'à  demander  da 
temps  &  que  tout  s'aciommoderoit.Je 
dis  que  je  ne  voulois  pas  être  caufs 
qu'on  fit  du  chagrin  à  mon  oncle  ,  ôc 
qu'après  avoir  fait  de  férieufes  ré- 
flexions ,  je  m'étois  déterminée  à  re- 
tourner en  Hollande.  Mr.  Defgrangcs 
3r,e  di"t  que  la  Ccur  avoit  réfolu  de  m.e 
donner  mille  francs  de  penfion  ,  ôc 
d'augmenter  celle  de  Mondeur  du 
Quefne  de  pareille  fomme  ;  ce  qui  joint 
ii  ce  que  lui  apportoit  fon  Emploi  ,  ôc 
le  revenu  de  mon  bien  de  Nîmes,  pou- 
voit  nous  faire  attendre  patiemment 
rhéritage  de  mon  oncle.  Après  cela  il 
me  prclfa  de  f^gner  un  billet  par  le- 
Tome  Xr,  M  m 
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quel  je  difois  que  je  promettois  â  Mr. 
le  Marquis  de  Seignelai ,  de  nie  déter- 
miner dans  quinze  jours  à  (igner ,  ou 
à  fortir  du  Royaume.  Comme  cela  ne 
m'eiigiigcoiî  pas  davantage  .  je  n'en 
fis  pas  de  difficulté  ,  d'autant  mieu» 
que  madame  Saporta  avoit  encore  be- 
foin  de  mes  foins  :  Elle  fut  bien-aifs 
de  ne  me  perdre  pas  fi-tôt,  Ôc  moniicur 
Cotton  auroit  bien  voulu  m'arrôter  y 
fans  qu'il  lui  en  eût  coûté  fon  bien  ,  êc 
pour  cela  il.  me  propofa  mille  partis 
plus  avantageux,  à  ce  qu'il  difoit,  que 
monfieur  du  Quefne  ,  mais  tout  cela 
ne  me  perfuadoit  pas,  «Se  j'étoîs  réfolue 
de  paffer  en  Hollande  des  que  la  quiji- 
zaine  feroit  expirée. 

Pendant  ce  temps -là,  comme  oîî 
cherchoit  à  me  réjouir,  madame  Mof- 
nier  m'envoya  fon  carrolle  pour  q-js 
j'allalTe  pafTer  l'après-dînée  chez  elic  ^ 
j'y  fus  avec  une  Sœur.  Dis  que  noufr 
fûmes  entrées  on  vint  anaonc>?r  mon- 
fieur du  Noyer  ^  (5c  comme  il  éioh  fort- 
libre  dans  cette  maifon  ,  il  entra  pref- 
qu'en  même-temps  que  le  laquais  qui 
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Favoit  annoncé.  Quoique  j'eufTe  prié 
madame  Mcinier  de  ne  laifler  entrer 
perfonne  5  je  ne  fus  pourtant  pas  fâ- 
chée de  voir  moniteur  duNcyer.J'avois 
oui  parier  de  iui  fort  avanrageufement 
à  mon  oncle  Corron  ,  6c  Von  m'avoit 
dit  qu'il  ëîoit  û  laid  ,  que  cela  m'avoit 
donné  envie  de  le  voir,  Ôc  cette  pré- 
vention fit  que  je  le  trouvai  très-joli. 
En  eiTet ,  c'eft  un  grand  homnne  de 
bonne  mine 5  bien  fait,  qui  a  les  yeux 
très-vifs  ,  la  phyfîonomie  fine  ,  &  la 
bouche  &  les  dents  d'une  beauté  en- 
chantée 'y  !a  petite  vérole  à  un  peuîra- 
vaiilé  fur  fon  tein^  que  quelques  bou- 
tons ont  achevé  de  gâter  ,  Se  c'eft  -  là 
tout  ce  qu'il  a  de  laid.  Il  demanda  dV 
bord  qui  j'étois ,  ôc  madame  Mofnier 
après  avoir  fatisfait  fa  curiofité  ,  le  fit 
placer  auprès  de  moi  pour  tâcher  de 
me  réjouir.  Comme  il  a  un  tour  d'ef- 
prit  fort  agrcnble  ,  il  me  demanda  le 
luJL't  de  ma  mélancolie.  Je  lui  dis,  pour 
éviter  une  plus  longue  difcuifion,  que 
j'étois  incommodée  :  Il  me  propofa 
d'abord  quantité  de  remèdes  ,  6c  en- 
M  m  2f 
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tr'autres  de  boire  tous  les  matins  un 
verre  d'eau  du  fleuve  d'Oubli.  Je  com- 
pris par  cette  ordonnance  qu'il  étoit 
inflruit  de  mes  affaires  ^  &  après  avoir 
badiné  quelque  teirps ,  il  m'offrit  fort 
férieuferuent  fcs  fervices.  Il  me  dit  que 
Mr.  du  Qnefne  cîoit  (on  camarade  y 
6c  que  mon  oncle  Coîton  lui  faifoit 
l'honneur  de  l'aimer  ^  qu'ainJi  il  fe- 
roit  l'office  de  Médiateur  f\  je  le  ju- 
f»eoit  à  propos.  Je  lui  dis  que  je  ne 
penfois  plu*s  à  cette  atfairs  ,  &  que  je 
comptois  de  partir  dans  peu  de  jours 
pour  la  Hollande.  Il  tâcha  de  m'en  dif- 
fuader ,  6c  nous  ramena  le  foir  dans 
notre  Couvent  ;  il  me  demanda  ,  en 
nous  réparant ,  la  permiilion  de  me  ve- 
nir voir  ,  &  la  Sœur  qui  étoit  avec  moi 
la  lui  donna  fans  attendre  ma  réponfe  ; 
car  elle  avoit  été  charmée  de  tout  ce 
qu'il  mi'avoir  dit  fur  la  Religion.  Le 
lendemain  on  vint  m/appeller  pour  al- 
ler au  Parloir.  J'y  trouvai  mondcîur 
du  Noyer  qui  me  dit  que  mon  oncle 
Cotton  éîoit  fort  irrité  contre  IMr.  da 
Quefne^  que  cependant  il  ne  défefpé- 
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roîî  pas  de  Tappaifer  :  mais  ,  Made- 
inoiielle  ,  ajouta-t-il  ,  ne  pourroit-on 
pas  vous  faire  revenir  de  cet  entête- 
nient  ?  Je  fuis  ami  de  monfieur  àa 
Qacfne ,  mais  je  ne  faurois  Texcufer 
d'avoir  marqué  un  efprit  d'intérêt  dans 
cette  affaire  :  Si  j'avois  été  à  fa  place  , 
je  n'aurois  demandé  que  la  perfon- 
re.  Mais  à  propos ,  dit-il  ,  il  y  a  quel- 
que temps  que  madame  Mofnier  me 
dit  qu'elle  voulolt  me  marier  ,  ^  c'é- 
toit  juftem.ent  avec  vous  ;  je  l'ai  conté 
è  monfieur  Cotton  aujourd'hui, qui  m'a 
d'abord  répondu  :  Plût  à  Dieu  !  Mon- 
fieur ,  je  n'aurois  pas  été  expofé  à  tous 
les  chagrins  que  Monfieur  du  Quefnê 
nie  caufe.  Je  vis  bien  cù  ce  difcours 
tendoit  ^  car  les  Parifiens  font  affez 
francs  pour  qu'on  devine  aifémentleur 
penfée  :  air.fi  je  dis  à  monfieur  du 
Noyer  que  je  lui  étois  fort  obligée  de 
fes  beaux  fentimens  :,  que  je  n'avois 
point  donné  de  Procuration  à  madame 
Mofnier  pour  me  marier ,  Se  que  l'af- 
faire de  monfieur  du  Quefne  étoit  la 
feule  qui  pût  nie  tenter ,  &  ébranler 
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le  delîeln  que  j'avois  pris  de  ne  pas 
changer  de  Religion^  que  c'ëtoit  peut- 
être  un  bonheur  pour  moi  qu'elle  fût 
nianquée  ,  &:.  que  je  ne  fongeois  plus 
qu'à  fortlr  du  Royaume.  jVlonfieur  da 
Noyer  fe  mir  alors  à  me  prêcher  d'une 
manière  fi  forte  ,  que  tout  le  Couvent 
en  étoit  édifié  -,  la  Supérieure  le  pria 
de  venir  fouveiit.    Dès  qu'il  fut  iorti 
je  contai   à  madame  Saporta  ce  qu'il 
m'avoit  dit  ,  2c  elle  convint  avec  moi, 
que  monfieurdu  Noyer  avoit  là-dedans 
un  plus  grand  intérêt  que  celui  d'ami 
commun  ^  6c  cela  parut  dans  les  fuites 
par  fon  afiiduité  à  me   voir  ,  ce  pat 
toutes  fes  manières.  Q  jand  mes  quinze 
jours  furent  pafTés  ,  M.  de   Seignelsi 
me  donna  encore  un  fécond  délai,  te 
monfieur  l'Abbé  Coquelin  ,  Chancelier 
de  la  Sorbonne,  qui  éioit  notre  Supé- 
rieur ,  fut  chargé    de  m*'inftruire  :  il 
venoit  pour  cela  de  temps  en  temps 
me  voir  ,  6c  monfieur  du  Noyer  cîoit 
fon  Subiiitut  j  car  il  avoit  eu  i'adreiTe 
de  fe  faire  aimer  du  Supérieur  ôc  de 
ïa  Supéîieure  j  ôc  d'être  le  mciîîrs  dang 


DE  Madame  dît  Noyer.  415 
le  Couvent.  La  Supérieure  le  faifoit 
monter  dans  fa  chambre  ,  afin  qu'il  pût 
me  parler  avec  plus  de  liberté  ,  Ôc 
quand  les  Offices  l'appeiloient  au 
Choeur,  elle  nous  lailïoit  tous  deux 
feuls,  (Se  difoit  qu'elle  alioit  faire  des 
vœux  pour  que  Mr.  du  Noyer  pût  me 
perfuader.  Des  qu'elle  avoit  le  dos 
tourné  il  lailFoit  là  la  Controverle  ,  Ôc 
me  parloit  de  toute  autre  chofe  ^  ainfî 
notre  bonne  mère  étoit  comme  celle 
des  fils  de  Zébcdée  ^  qui  ne  favoit  ce 
qu'elle  demandoit.  Je  dois  pourtant 
dire  ici  à  la  louange  de  M.  du  Noyer , 
qu'il  n'a  jamais  abufé  de  la  confiance 
qu'on  avoit  en  lui ,  ni  manqué  de  con- 
fidé^ation  pour  moi  :  Il  étoit  à  toutes 
les  heures  du  jour  dans  la  miaifon  ,  Se 
n'en  fortoit  que  quand  on  s'alloit  cou- 
cher. On  avoit  beau  dire  à  la  Supé- 
rieure que  cela  n'étoit  pas  dans  Tordre, 
&  que  les  voifins  pourroient  s'en  fcan- 
dalifer  ^  elle  étoit  trop  infatuée  de 
monOeur  du  Noyer  pour  vouloir  rien 
écouter  de  ce  qui  s'oppofoit  à  fes  in- 
tuitions, Quand  Mr,  du  Noyex  €ut  bien 
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établi  fon  crédit  dans  la  maifon ,  il  fut 
trouver  le  Père  la  Chaife  ^  &  après 
s'eîre  fait  connoître  à  lui,  le  pria  de  lui 
accorder  fa  proteâion  dans  le  dellcin 
qu'il  avoit  de  fe  marier  avec  moi  :  Il 
lui  dit,  que  comme  on  n'avoir  en  vue 
que  de  me  faire  Catholique  ,  il  devoit 
êîre  indiriercnt  que  ce  fût  par  lui  ou 
par  M.  du  Quefne  \  qu'il  avoit  encore 
l'avantage  d'être  ancien  Catholique  , 
Se  qu'il  ne  demandoit  rien  à  mon  on- 
cle Cotton.  Le  Père  la  Chaife  qui 
trouva  cette  affaire  plus  aifée  que  l'au- 
tre ,  y  donna  d'abord  les  mains  ,  & 
promit  à'^Qn  parler  au  Roi  Se  à  h\x,  de 
Seigneîai  ^  ii  bien  que  peu  de  jours 
après  le  pauvre  monfïeur  du  Quefne 
fut  entièrement  oublié.  Il  y  avoi:  quel- 
que-temps qu'on  avoit  fait  une  nou- 
velle tentative  pour  m'^rrêter  en  Fran- 
ce \  car  le  Roi  avoit  chargé  monfieur 
le  Maréchal  de  Lorges  de  parler  de  fa 
part  à  mon  oncle  Cotton  ,  &  d^e  lui 
dire  qu'il  lui  fcroit  piaiflr  d'achever 
ïnon  mariage  avec  monfieur  du  Quef- 
Êe.  Mr.  le  Maréchal  de  Lorges  à'ac- 
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quitta  de  fa  coinmiliion ,  Ôc  mon  oncle 
lui  dit  que  le  Roi  éioit  maître  de  Ton 
bien  6c  de  fa'  vie  ^  mais  que  tant  qu'il 
voudroit  lui  permettre  d'en  difpofer, 
il  ne  Te  dcferoit  de  Pun  qu'en  perdant 
Tautre.  M.  îe  Maréchal  de  Lorges  en 
rendit  compte  au  Roi  >  5c  les  'chofes 
en  étoient  là  quand  monfieur  du  Noyer 
fe  prc Tenta  ,  ce  qui  fît  que  fa  propofi- 
tion  fut  trèî-bien  reçue  :  il  ne  s'agif- 
foit  plus  que  de  la  faire  accepter  :  il 
faifoit  de  fon  mieux  pour  cela  ,  &  afin 
de  m'y  engager  ,  il  me  fît  écrire  par 
M.  le  Duc  de  Noailles  pour  me  con- 
feiller  de  faire  cette  affaire.  Enfin  La- 
pomerede  vint  m'avertir  qu'il  falioit 
partir  le  lendemain.  Je  fis  mon  petit 
paquet ,  malgré  les  pleurs  de  madame 
Saporta  ,  &:  tout  ce  que  moniieur  da 
Noyer  put  me  dire  pour  m'obliger  à 
relier.  Le  matin  Lnpomerede  vint  pour 
me  prendre.  J'embralTai  madame  Sa- 
porta &  je  dcfcendis  après  lui.  Nous 
trouvâmes  en  bus  M.  du  Noyer  qui  fit 
le  déf^rfpéré,  Se  qui  demanda  que  Ton 
me  laifsât  encore  quelques  jours.  La- 
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pomere3e  refufa  d'abcrd  ^  mais  enfin 
il  lui  dit  qu'il   me   lailTeroit   feus  (on 
cnutionnement.  M.  du  Noyer  le  donna 
d'abord.  Quoique  cet  Exempt  lui  dît- 
qu'il  joucit   un  jeu   à  fe  faire  callcr  , 
monfieur  du  Noyer  voulut  en  courir 
les  rifques ,  <Sc  auroit  même  cxpofc  fa 
vie,  à  Ce  qu'il  difoit  ,  pour  un  tel  fu^ 
jeî.  Tout  le  Couvent  loua  cette  belle 
adion ,  <?<  j'ai  fu  depuis  que  nionllcur 
du  Noyer  avoir  copcerï^é  tout  cela  4 
Verfailles.  Je  rcftai  donc;  êc  comme  il 
avoit  répondu  pour  moi ,  il  s  ctoit  ac- 
quis un  nouveau  droit  ,  ëc  les  affaires 
de  monfieur  du  Qucfne  étoient  en  îiis- 
mauvais  état.  Je  lui  écrivis   ce  qui  ffî 
palToit  ,  6i  dès  qu'il  Peut  appris  il  vint 
en  pofte  à  Paris.  11  me  fît  avertir  dès 
qu'il  fut  arrivé  ,  qu'il  viendroit  îe  len- 
demain matin  m.e  voir^  parce  que  c'é- 
toit  le  temps  oi^i  iî  ne  crargnoit  pas  de 
rencontrer  mon  oncle  ,  qui  ne  ù  kvoit 
jamais    avant  onze  heures.  Monfieur 
du  Noyer  le  devança  ^  ôc  comme  il  ne 
m'avoit   jamais    vue    qu'en  coé'ife  da 
nuit  ôi  en  robbe  de  chambre  ,  il  fut 
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furpris  de  me  trouver  un  peu  plus  ran- 
gée 5  6c  m'en'  demanda  la  raifon  ^  mais 
il  la  devina  bien-tôt  en  voyant  entrer 
nionfieuT  du  Qucfne.  Ils  furent  tou^ 
deux  furpris  de  fe  trouver  là  ,  <Sc  M?. 
<3u  Noyer  quitta  la  place.  M.  du  Quefne 
ine  dit  que  s'il  l'avoit  cru  auprès  de 
irioi  il  ne  feroit  pas  venu  ;  qu'il  éîoit 
parti  du  Havre  fans  congé ,  6c  qu'on 
pouvoit  lui  faire  des  affaires ,  fi  Ton 
difoit  qu'il  fût  à  Paris.  Il  miC  parla  après 
cela  de  la  r-ôtre  ,  6c  il  comprit  bien 
par  la  manière  dont  je  lui  reprochai 
ion  indolence  ,  qu'on  m'a  voit  gâté  Tef. 
prit  fur  fon  chapitre.  En  effet  ,  on 
ni'avoit  fait  comprendre  qu'il  avoit 
avoît  eu  des  manières  trop  intéreffées 
avec  tTion  oncle  ,  6:  qu'il  ne  s'étoit 
pas  affez  mis  en  peine  de  favoirce  que 
je  deviendrois ,  puifque  fi  monfieur  du 
ÎSloycr  n'avoit  pas  répondu  pour  moi 
on  m'auroit  m.enée  en  Hollande.  Mr. 
du  Quefne  répondit  à  cfela  ,  qu'il  avoit 
des  amis  au  Bureau  qui  ravertiffoient 
de  tout  5  6c  que  fi  j'étois  partie  il  au- 
■  îoît  été  en  poftc  me  joindre  fur  la  fron- 
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tière.  A  l'égard  de  l'intérêt  ,  II  croyoit 
ne  pouvoir  fe  mieux  jiùtifier  qu'en  y 
renonçant,  &  il  irie  dit  qu'il  étoit  dans 
le  deiîein  d'aller  à  Verfailles  prier  M. 
de  Seignel?.i  de  dire  à  mon  oncle  Cot- 
ton  qu'il  ne  lui  demandoit  que  fon 
amitié.  Je  trouvai  qu'il  prenoit  le  bon 
parti ,  &  le  defir  que  j'avois  de  le  juftî- 
£erme  fit  trouver  fescxcufos  les  meil- 
leures du  inonde.  Cependant  Mr,  du 
Noyer  ne  s'ainufa  pas  à  bouder  \  6c 
quoiqu'il  fûi  forti  mécontent  du  Par- 
loir ,  il  ne  lailTa  pas  d'y  revenir  (Se 
d'engager  monficur  du  Quefne  à  dîner 
avec  lui  ,  &  quelques  autres  de  leurs 
amis.  Quand  ils  furent  en  pointe  de 
vin  ,  mionficur  du  Noyer  dit  à  mon- 
i]eur  du  Ouefne  ,  qu'il  favoit  bien  qu'il 
étoit  venu  pour  fe  marier;  qu'il  l'en 
féîicifoit,  &  qu'il  avoit  beaucoup  parlé 
pour  lui  à  mon  oncle  Cotton.  Ivlon- 
fieur  du  Qucfne  ne  jugea  pas  à  propos 
de  dire  fes  aÛ^^iires  à  table,  &c  répondit 
à  monfieurdu  Noyer  qu'il  ne  fongeoit 
pas  à  fe  marier ,  que  fa  fortune  n'é- 
îcit  pas  aflez  bonne  pour  cela,  &  m'ef- 

timoij 
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tîmoit  trop  pour  me  vouloir  rendre 
malheureufe  :  mais  ,  ajouta-t-il  d'un 
ton  railleur-,  cette  affaire  vous  con- 
vicndroit  mieux.  Se  on  dit  que  la  De- 
moifelle  ne  vous  déplaît  pas.  Monfîeur 
du  Noyer  prit  d'abord  la  balle  au 
bond  ,  &  touchant  dans  la  main  de 
Mr.  du  Quefne  :  Je  fuis  bien  aife  ,  dit- 
il  ,  que  vous  me  cédiez  vos  droits  ; 
votre  confidération  m'avoit  empêché 
de  fonger  à  cette  Demoifelle  ^  mais 
après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  , 
je  vais  la  rechercher  fansfcrupule  ,  ôc 
faire  ce  que  je  pourrai  pour  l'obtenir. 
IVI.  du  Quefne  rioit  de  tout  fon  cœur, 
6c  monlîeur  du  Noyer  parloir  fort  fé- 
rieufement.  Ils  vinrent  tous  deux  m« 
voir  après  le  dîner  ,  &  monlîeur  du 
Noyer  ne  manqua  pas  de  me  dire  que 
monfjeur  du  Quefne  m'avoit  cédée  à 
lui.  M.  du  Quefne  qui  croyoit  l'avoir 
berné  ,  m.e  regardoit  ôc  plioit  les  épau- 
les. Je  leur  dis  que  j'étois  fort  étonnée 
qu'ils  difputaiïent  ainfi  de  la  Chappe 
à  l'Evêque  ,  5c  je  grondai  fort  mon- 
iieur  du  Quefne  de  cette  raauvaife  plai- 
Tomi  XI,  Nu' 
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fanterie  ,  qui  fervit  dans  la  fuite  à  àiC» 
culper  monfieur  du  Noyer;,  car  lorf- 
qu'on  i'accufa  dans  le  monde  d'avoir 
trahi  fon  ami  ,  il  foutint  que  Mr.  du 
Quefne  lui  avoit  cédé  fes  droits  en 
prcfence  de  témoins.  Sur  le  foir  ils  fu- 
rent à  l'Opéra  ,  (5c  monfieur  du  Noyer 
en  fortit  pour  me  venir  voir  Se  me 
faire  valoir  fes  emprel]emens,au  lieu, 
difoit-il,  que  monfieur  du  Quefne 
eherchoit  des  divertilTemens  étrangers. 
Le  foir  il  propofa  une  partie  de  fouper 
chez  une  Demoifelle  de  leur  connoif- 
fance  ,  oià  il  lui  donna  à  manger  gras, 
quoique  nous  fufiîons  dans  le  Carême, 
&  il  le  laiiïa  feu!  avec  cette  Belle  , 
fous  prétexte  d'aller  donner  ordre  au 
fouper ,  Se  vint  me  conter  cette  der- 
niere  aventure.  Il  difoit  cela  avec  tant 
d'adrelTe  Se  d'un  air  fi  ingénu  ,  que 
toute  la  terre  auroit  condamné  M.  du 
Quefne.  Je  n'étois  pourtant  pas  fort 
difpofée  à  cela  ^  Se  quoique  j'euiïe 
beaucoup  d'eflime  pour  monfieur  du 
Noyer ,  il  ne  laiffoit  pas  de  m  erre  un 
peu  fufpeft.  Mr.  du  Quefne  fut  le  len- 
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demain  à  Verfaiiies  ;  mais  monfieurdu 
Noyer  y  avoit  été  fi  bien  fervi ,  que 
dès  que  monfieur  do  Quefne  parut  oa 
lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté 
fon  po(te  fans  congé,  Ôc  on  lui  ordonna 
de  s'en  retourner  ,  fous  peine  d'être 
mis  à  îa  Bniiiile.  li  fallut  obéir  ,  Se  ce 
levers  me  fit  comprendre  que  le  Bu- 
reau netoit  plus  pour  lui.  Ce  qui  avoit 
achevé  de  gâter  fes  affaires  dans  ce 
Pays-ià  ,  c'eiî:  que  monfieur  l'Abbé 
Coque! in.  s'en  était  mêlé  ,  croyant  par- 
là  fe  remettre  bien  dans  l'efprit  de  M. 
de  Seignelai  avec  lequel  il  étoir  brouil- 
lé. Mais  cela  fît  que  tout  ce  qu'il  pro- 
pofa  fut  défagréable  à  ce  Miniftre  ^ 
ainfi  le  pauvre  monfieur  du  Quefne 
partit  fort  chagrin  du  mauvais  fuccès 
de  fon  voyage  ,  &  nous  nous  dîmes 
alors  le  dernier  adieu  ,  car  je  ne  i*ai 
plus  revu  depuis.  Dès  qu'il  fui  parti 
roonlleur  du  Noyer  continua  fes  pour- 
fuites.  Il  a  du  mérite,  je  lui  avcis  beau- 
coup d'obligation  ^  ainfi  ,  fe  ne  pouvois 
pas  m'empêcher  d'avoir  de  la  coniidé. 
ration  pour  lui.  Cependant  j'étois  tou- 
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jours  réfolue  de  m'en  aller  en  Hol- 
lande ^  mais  il  s'avifa  ,  pour  m'en  dé- 
tourner ,  de  me  mettre  en  îête  que  les 
Réfugiés  ne  manqucroient  pas  de  dire 
que  c'étoit  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
époufé  monfieur  du  Quefne  qui  me  fai- 
foit  quitter  la  France  *,  qu'on  diroit 
encore  que  c'étoit  monfieurdu  Quefne 
qui  n'auroiî  pas  voulu  de  moi,  &  qu'oa 
r'auroit  pas  de  peine  à  le  periuadcr  au 
Public ,  puifqu'il  étoit  vrai  qu'il  m'a- 
voit  marchandée  ,  6c  que  c'étoit  ce 
qui  avoit  fait  manquer  l'aftaire.  Cela 
m'ëbranla  Un  peu  ,  Ôc  comme  on  don- 
roit  un  tour  à  tout  ce  que  Mr.  du 
Quefne  avoit  fait ,  je  trouvois  câefti- 
vemcnr  dans  fon  procédé  quelque  chofe 
qui  oftenfoit  ma  délicaîelTe.  Enfin,  oa 
me  dit  tant  de  chofes  pour  me  per- 
fuader  qu'il  avoit  tort ,  que  comme  , 
outre  cela  ,  les  abfens  l'ont  toujours  , 
je  le  condamnai  bien-tôt.  Dès  que  M, 
du  Noyer  s'apperçut  que  je  commen- 
çois  à  balancer,  il  fut  fe  nantir  d'un 
ordre  du  Roi  Se  de  toutes  les  difpenfes 
nécellaires ,  afin  de  pouvoir  profiter  du 
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premier  moment  favorable  qu'il  trou- 
veroit  chez  moi  ,  6c  il  n'épargnoit  ni 
foins  ni  cornplaifances  poar  le  faire 
venir,  A  1  e^^ard  de  la  Religion  ,  il  me 
promeîtoit  de  ne  me  contraindre  ja- 
mais à  rien,  iiValTurant  qa'iî  n'en  voa- 
loit  nullement  à  mon  ame*  Toutes  fes 
bonnes  manières  m'engageoient  àavoic 
de  la  rcconnoiir^ince  :  ^  comme  j'ai 
toujours  éré  fort  nncere  ,  je  iui  dis  que 
je  ne  lui  confeillois  pas  de  s'attacher  à 
moi  ^  que  j'iivois  de  l'elHme  pour  lui  , 
mais  rien  au-delà  ,  Se  que  j'avois  été 
trop  prévenue  en  faveur  de  Mr.  à\i 
Qjcfne  pour  pouvoir  prendre  de  nou- 
velles imprcflions.  Il  me  répondit  à 
tout  cela  que  c'éîoit  Con  affaire  ôc  non 
pas  la  mienne  ,  éc  qu'il  fauroit  bien  fe 
faire  aimer  de  tnoi  dès  que  le  devoir 
feroit  pour  lui.  En  eiTet ,  il  ne  m'a  que 
trop  tenu  parole.  Enfin  un  Mardi  au 
foir  dix-huitiéme  de  Mai  l'an  1688  , 
pendant  que  j'étois  à  la  récréation  dans 
le  jardin  ,  on  vint  m'avertir  qu'on  me 
demandoit  au  Parloir.  J'y  trouvai  Mr. 
du  Noyer  avec  deux  Jéfuites ,  dont  l'ua 
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étoit  le  Père  BrolTemin  ,  Si  l'autre  le 
Perc  Chenevert ,  &  la  Supérieure  & 
Sousprieure  de  notre  maifon.  Ces  deux. 
Darnes  me  firent  monter  en  carroife 
avec  elles  ,  fans  me  donner  le  temps 
de  me  reconnoître  ,  &  monfîeur  du 
Noyer  fe  mit  dans  un  autre  avec  les 
vTéfaites.  Je  ne  favois  à  quoi  devoit 
aboutir  cette  promenade,  lorfque  l'on 
nous  débarqua  à  la  porte  de  TEglife 
Saint  l^aurent.  Le  Curé  nous  vint  re- 
cevoir, Si  nous  conduifit  dans  une  Salle 
fort  propre  ;  c  etoit  un  bien  honnête 
liomme  ,  ôi  fort  mitigé  fur  le  chapitre 
de  îa  Religion.  Ce  fut  là  ci;  monfieut 
du  Noyer  ine  propofa  de  nous  marier. 
Les  Jéluites  m'exhortoieni  à  me  laif- 
fer  conduire  par  le  Père  la  Chaife  qui 
fouhaitoit  cette  aiîaire,  6c  qui  fe  char- 
gcoit  de  ia  faire  approuver  à  mon  on* 
cle  Cotton  dès  qu'elle  feroit  faite  ,  car 
îe  bon  homme  n'avoit  pas  voulu  y  en* 
îrer  ,  de  peur  qu'on  ne  tendît  encore 
quelque  piégea  fa  bourfe.  J'avoisbeaa 
dire  que  je  voulois  avoir  du  moins  le 
confsfltement  de  madame  Saportè.  On 
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me  répondoit  que  dans  les  ientimens 
où  elle  éîoje  il  n'y  avou  pas  apparence 
<ju'eî!e  voulût  le  donner ,  &  qu'elle 
feroir  même  bien  aife  que  l'on  eût  fait 
cette  affaire  indépendamment  d'elle  , 
Se  de  ne  pouvoir  pas  fe  reprocher  d'y 
avoir  coniribué  j  qu'enfin  il  n'y  avoir 
que  la  Religion  qui  pût  la  choquer  là- 
dedans  ,  oc  que  dans  la  fuite  elle  en 
ieroit  bien-sife.  Les  Religieufes  m'em- 
biaiToien!:  ,  &  me  difoient  :  Courage, 
mon  enfant ,  c'ell  ici  le  plus  beau  jour 
de  votre  vie.  Le  Curé  ne  me  deman- 
doit  qu'un  feul  oui  pour  toutes  les  deux 
affaires.On  ne  me  faifoit  voir  ni  Méfie, 
jii  Autel  ;  j'^tois  jeune  ,  j'avois  envie 
de  me  venger  de  Mr,  du  Quefne  ,  Se 
inondeur  du  Noyer  avoit  aiiez  de  mé- 
rite pour  qu'on  pût  imaginer  beaucoup 
de  douceur  dans  cette  efpece  de  ven- 
geance :  il  me  difoit  les  plus  jolies  cho- 
fes  du  monde.  Enfm  ,  fans  attendre 
mon  confentement ,  on  me  mer.a  fous 
un  Charnier ,  où  le  Prêtre  s'affit  fut 
une  petite  chaife  y  on  me  fit  dire  feu» 
leiiient  que  je  croyoii  tQU$  ce  qus  TE? 


4^8  MÉMOIRES 

glife  Catholique  ,  Apoftolique  5c  Ro- 
maine croyoit.  Comme  je  me  récriai 
là-defTus ,  (5c  que  je  dis  qu'il  y  avoit  de 
la  coatradiâ:ion  ,  puirquc  l'Églifc  Ro- 
maine éfoit  une  Eglife  parricuiiere,  on 
rit  beaucoup  de  cela  ,  ôc  fans  s'y  arrê- 
ter on  finit  vite  la  cîiofe  ,  &  après 
quelques  mots  Latins  je  me  trouvai 
mariée.  Le  Cure  avoit  fait  avant  cela 
un  tour  de  jardin  avec  moi  ,  &  en  par* 
lant  de  la  Confefilon  il  me  dit  que 
cela  ne  devoit  pas  me  faire  de  la  peine: 
Par  exemple,  dit- il  ,  quels  péchés 
auriez- vous  à  dire  ?  Il  me  queliionna 
ainii  par  manière  de  converfation  ^  & 
après  que  j'eus  répondu  à  fes  quef- 
îions,  il  me  dit  :  Vous  voila  co^felfée^ 
ainiî  il  ne  fit  pendant  fa  cérémonie  que 
me  donner  l'ahlblution  ,  Se  une  péni- 
tence qui  étoit  de  réciter  tous  les  jours 
les  fept  Pfeaumes  jufques  à  la  Fête- 
Dieu.  Dès  que  tout  cela  fut  fait  ,  les 
Jefuites  ,  après  m'avoir  fouhaité  mille 
bënédi'ilions  ,  montèrent  en  carrolTe  , 
&  furent  rendre  compte  de  tout  an 
Père  la  Ch^ife.  Mçiaiieur  du  Noyer  fé 
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mit  dans  l'autre  avec  les  deux  Reli- 
gieufes  Se  moi  ,  Se  l'on  me  mena  par- 
delFus  les  Boulevards  ,  dans  la  rue  de 
la  Raquette  ,  au  Fauxbourg  Saint  An- 
toine 5  où  logeoit  la  mère  de  Mr.  du 
Noyer.  E'Ie  nous  vint  recevoir  fur  la 
montée  ,  Se  me  dit  d'un  air  gracieux  , 
que  j  etois  la  hi^n  venue  ,  6c  que  je 
venois  d'une  trop  bonne  main  pout 
n'être  pas  reçue  agréablement. En  effet, 
le  Père  la  Chaife  lui  avoit  envoyé  dire 
de  préparer  un  appartement  pour  une 
belle  -  HUe  que  le  Roi  lui  donnoit  ; 
ainfi,  elle  comptoit  me  tenir  de  bonne 
inain.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  li  beaa 
que  cette  Dame  ,  quoiqu'elle  fût  re- 
venue de  la  grande  jeunefTe.  Une  fille 
qu'elle  avoit  me  faifoitaulii  mille  ami- 
tiés ,  Se  tout  le  monde  s'emprelToit 
autour  de  moi.  Il  étoit  près  de  onze 
heures  quand  nous  entrâmes  chez  elle. 
Un  moment  après  on  fervit  un  fouper 
fort  propre  dont  je  ne  goûtai  point; 
car  j'avois  déjà  foiipé  au  Couvent  ,  Se 
j'étois  C\  étourdie  de  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  pailer ,  que  je  ne  favois  fi  c'ctoit 
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ii!i  rêve  ou  une  vente.  Je  me  voyoîs 
en  pays  inconnu  ^  <k  quoiqu'on  fît 
toux  ce  qu'on  put  pour  me  réjouir,  je 
ne  pouvois  pas  revenir  de  l*étonne- 
mcnt  où  j'étois.  Après  le  fouper  on  me 
mena  dans  la  chambre  qui  m'étoit  def- 
tinée  ,  &  îorfque  j'y  fus  ,  les  bonnes 
Reîigieufes  Se  ma  beîle-mere  m'obli-» 
gèrent  ,  moitié  figue  ,  moitié  raifin  , 
à  me  coucher  ',  6c  après  avoir  tiré  le 
lîdcMU  elles  fe  couchèrent  aufîi  dans  la 
inaifon  ^  car  il  étoit  trop  tard  pour 
retourner  au  Couvent.  Mr.  du  Noyet 
les  V'  ramena  le  lendemain  matin  ,  ôc 
îiprès  cela  il  fut  voir  mon  oncle  Cet- 
îon  5  6c  communiquer  fon  miafiage  à 
ics  parens.  Comme  ils  n'en  avoient  pas 
entendu  parler,  ils  crurent  qu'il  étoit 
fou  ,  ôc  lui  demandèrent  dans  quel  ca- 
baret il  avoit  été  cette  nuit.  Il  leur 
protefta  qu'il  ne  Tavoit  pas  palTée  à 
boire  ^  êc  leur  dit  qu'ils  n'avoient  qu'à 
aller  chez  lui ,  Ôc  qu'ils  y  trôuveroient 
fa  petite  feaime.  Ils  vinrent  en  effet 
pour  voir  ce  que  tout  cela  vouioit  dire, 
&  je  fus  afi^  heureufe  pour  qu'ils  me 
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trouvaiïent  à  leur  gré.  Mr.  du  Noyer  , 
convaincu  de  ce  qu'on  approuvoit  fon 
choix  ,  donna  ce  foir-là  un  foupec 
magnifique  à  fes  plus  proches  :  on  s'y 
réjouit  beaucoup  ,  &  tout  le  monde  fe 
fépara  content.  J'avois  tout  lieu  de 
l'être  de  la  famille  où  je  venois  d'en- 
trer ,  &  des  honnêtetés  que  Ton  me 
faifoit  :  mais  malgré  tout  cela  j  avois 
un  grand  chagrin  de  celui  que  cette 
affaire  caufoit  à  la  pauvre  madame  Sa- 
porta  ,  Ôc  je  ne  fongeois  qu'à  tiouvet 
quelque  moyen  pour  l'appaifer,  M.  du 
Noyer  me  faifoit  efpérer  que  cela  ne 
feroît  pas  mal-aifé.  Le  leademain  il 
fut  à  Verfailles  pour  voir  le  Père  la- 
Chaife  6c  les  Puillances  qui  avoient 
pris  fon  parti  ,  &  après  cela  il  alla 
joindre  fon  Régiment  qui  étoit  à  Main» 
tenon.  Pendant  fon  abfence  monfieut 
le  Normand,  fon  oncle,  me  mena  àt 
fa  belle  maifon  de  Tielle  *,  j'y  rcftaî 
deux  jours  ,  &  monfieur  du  Noyer  re- 
vint à  Paris  peu  de  temps  après  mof« 
Il  me  trouva  fort  incommodée.  L'ort 
raifonna  d'abord  à  gauche  fur  la  caufd 
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de  mon  mal  3  ce  qui  fît  qu'on  le  négli- 
gea ,  &  qu'il  devint  en  peu  de  temps 
fcrt  dangereux.  Madame  Saporta  s'en 
allarma  extrêmement  des  qu'elle  l'ap- 
prit 5  Ôc  Mr.  du   Noyer  n'eut  pas  de 
peine   à    l'engager   à  me   venir  voir. 
Comme  elle   n'étoit  occupée  que  de 
l'état  où  elle  me  voyoit  ,  elle  ne  me  fit 
aucun   reproche  ,  ni   à  monfieur  du 
Noyer,  &  n'en  a  plus  parlé  depuis.  La 
joie  que  j'eus  de  voir  madame  Saporta 
aida  beaucoup  aux  remèdes  que  l'on 
ine   donna  ,   Si  je  recouvrai  bien-tôt 
ma  première  fanté.  Madame  Saporta 
re  fongea  plus  à  retourner  au  Couvent, 
IVîondeur  du  Noyer  fe  chargea  d'elle, 
en  répondit  au  Père  la  Chaife ,  ôc  la 
bonne  Dame  ne  nous  a  pas  quittée  de- 
puis. Mr.  du  Noyer  l'a  îaifTé  vivre  Ôc 
mourir  comme  elle  a  voulu  ,  Ôc  a  em- 
pêché   qu'on    ne  l'ait  inquiétée,   Là- 
deilus  elle  voyoit  tout  le  monde,  difoit 
fans  façon  fes  fentim^ens  ,  lifoit  la  Bi- 
ble ,  chantoit  les  Pfeaumes,&  excepté 
qu'elle   ne  pouvoit   pas  entendre   de 
Prêche  elle  étoit  chez  nous  avec  au- 
tant 
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antde  liberté  que  fi  elle  avoit  été  dans 
Genève. 

Dès  que  je  rne  portai  mieux  on  ju- 
;ea  à  propos  que  j'allaile  à  Verfailles 
OUI  remercier  le  Roi  de  l'intérêt  qu'il 
ivoft  bien  voulu  prendre  en  moi  ,  6c 
l'un  Brevet  de  iix  cens  livrés  de  pen- 
l^ion  que  Sa  Majefte  m'avoit  envoyé  le 
lendemain  de  mon  m.anage  ,  fans  que 
perfonne  l'eût  follicité.  Mr,  le  Duc  de 
Noailles  avoit  promis  de  ms  préfenter, 
&  nous  partîmes  de  Paris  la  veille  du 
jour  qui  avoit  été  pris  pour  ceîa^  car 
comme  j'étois  encore  un  peu  foible  ^ 
Mr.  du  Noyer   vouloit  me   donner  le 
temps  à^  me  repofer.  Nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  à  Verfailles  ,  &   nous 
fûmes  dans  le  Parc  où  le  Roi  fe  pro- 
FKfnoit.  Comme  je   ne    Pavois  jamais 
vu  ,  je  courus  dans  rendroit  où.  il  de- 
voit  paiTer  )  je  ne  m'avilai  pas  de  prier 
une  Dame  qui  étoit  avec  moi  de  me  le 
montrer,  je  crus  qu'il  auroit  for^  cha- 
peau comme  le  Roi  Jacques  à  Lon- 
dres ,  &  que  je  le  reconnoîtrois  à  cette 
marque  ^  mais  il  n'en  ct-oit  pas  hefoicy 
^orne  XL  O  o 
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i"a  bonne  mine  me  le  fit  bientôt  de'- 
irêler  parmi  une  foule  deCounifans, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  le  plus  magnifique 
de  la  troupe  ^  6c  malgré  l'erreur  où 
j'étois  au  fujet  du  chapeau  ,  en  vérité 
il  feroit  mal-aifé  de  s'y  méprendre  , 
puifque  jamais  perfonne  n'a  eu  (i  grand 
air.  Il  palfa  fort  vite  ,  6c  le  peu  que  je 
le  vis  me  donna  tant  d'envie  de  le  re- 
voir ,  que  j'engageai  la  Dame  avec 
qui  j'étois  5  à  aller  avec  moi  au  fouper. 
Comme  le  Roi  ne  fé  met  à  table  qu'a- 
près dix  heures,  nous  donnâmes  ordre 
qu'on  nous  fervît  promptement  ,  6c 
dès  qu'elles  fonnerent  je  partis  malgré 
tout  ce  que  Mr.  du  Noyer  me  put  dire 
pour  m'obliger  à  m.anger  encore.  Le 
Roi  avoit  déjà  commencé  de  fouper 
quand  nous  arrivâmes  au  Château,  & 
la  foule  étoit  (î  grande  autour  de  lui, 
que  je  ne  croyois  pas  en  pouvoir  ap- 
procher. J'y  parvins  pourtant  à  la  fin-, 
&  je  me  trouvai  infenfiblement,  à  force 
de  pouller  ,  tout  auprès  de  la  table  6c 
vis-à-vis  du  Roi ,  que  je  reconnus  avec 
çlailîr  être  le  même  que  j*avois  diftin^ 
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gué  au  Parc.  Je  ne  fais  s'il  s'apperçut 
de  l'application  que  j'avois  à  le  regar- 
der ,  ou  ce  qui  put  hdi  donner  de  la 
curiollîé  Ç'M  mon  chapitre  ^  mais  il  de- 
manda qui  j'étois  ,  &  le  demanda  Ci 
haut  ,  que  comme  on  ne  pouvoit  pas 
fatisfaire  fa  curiofité  ,  parce  que  je 
n'étois  pas  connue  ,  je  me  crus  obligée 
de  le  faire  m.oi-même  :  Et  après  avoir 
dit  d'abord  mon  nom  de  iîlle  ,  j'ajou- 
tai que  je  l'avois  changé  depuis  peu 
en  époufant  Mr.  du  Noyer  ,  par  ordre 
de  Sa  Majefté,  au  fortir  des  Couvens 
où  Elle  m'avoit  fait  enfermer  pendant 
neuf  mois.  Le  Roi  m^c  reconr.ut  par- 
faitemient  bien  à  tout  cela  ,  &  me  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  bonté  ,  qu'il 
efpéroit  que  je  lui  faurois  bon  gré  de 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  mjoi  ^  que 
le  féjour  du  Couvent  contribueioit  à 
mon  bonheur  éternel ,  &  qu'il  fouhai* 
toit  que  je  trouvalTe  le  temporel  dans 
k  mariage  qu'il  m'avoit  fait  faire. 
Après  cela  ,  il  fe  tourna  du  côté  de 
madame  la  Dauphine  Ôc  lui  conta  mon 
hiftoirt,  mon  retour  de  Hollande  ,  la 
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peine  que  Ton  avoit  eue  à  rne  perfua- 
der  d'êtro  Catholique  ^  ôc  aprls  avoir 
fait  quelques  digreiTions  à  mon  avan- 
tage ,  il  dit  qu'il  m'avoit  mariée  à  un 
de  Tes  Officiers.  Tout  le  monde  étcit(i 
attentif  à  ce  récit ,  qu'on  n'entendoit 
pas  le  moindre  bruit  dans  la  falle  ,  & 
les  yeux  de  tous  les  Courtifans  ctoient 
(i  fort  attacliés  fur  moi ,  que  ,  H  je  n'a- 
vois  pas  eu  un  peu  de  ferm.eté,  je  me 
ferois  bientôt  déconcertée.  Chacun*^ 
croyant  faire  fa  cour  ,  difoit  quelque 
cHcfc  d'obligeant  pour  moi  ^  on  don- 
noit  àcs  explications  heureufes  à^tou- 
tes  les  rcponfes  que  je  faifois  ;  &  fl 
j'avois  eu  de  la  vanité  ,  elle  auroit  été 
bien  remplie  dans  ce  moment-là. 


Fi.r  du  Tumc  Onzième, 
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